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EN GUISE DE PRÉFACE

Un sot savant est sot, plus qu’un sot ignorant.

(Molière)

 

Ne vous instruisez pas trop.

(Saint François d’Assise)

 

La stupide intelligence…

(Bertrand Russell)

 

 

 

Vous êtes un intellectuel : il faut vous guérir.

Vous compliquez avec votre cerveau les choses simples. Moi, avec mon cœur, je simplifie les choses compliquées.

 

(Jean XXIII, cité par
M. Jean Guitton, de
l’Académie française)


CHAPITRE PREMIER

Des nuages roulaient, assez haut dans le ciel. D’autres nuées, plus légères, s’effilochaient au-dessus de la jungle de fer et le vent les amenait, derniers fragments des vapeurs nées là-bas, très loin, vers cet océan désormais inaccessible.

Insouciant, familiarisé avec ce décor, avec ces plaines désolées, ce ciel souvent tourmenté, cette jungle monstrueuse d’autant plus interdite et effrayante que l’accès en était à peu près impossible, l’enfant jouait.

Avec rien. Avec tout. Parce que, même après les cataclysmes, les petits humains ont en eux ce miraculeux pouvoir imaginatif qui crée des enchantements à partir de l’insignifiant.

Il ne vit pas le prédateur, lorsque ce dernier creva le plafond nuageux, qu’il fondit vers le sol.

Vers l’enfant, que son œil prodigieux devait avoir repéré de très haut.

C’était un de ces monstres hybrides dont s’épouvantaient les Anciens des Anciens, lesquels avaient connu le monde qu’ils considéraient comme normal, avant la catastrophe.

Son corps immense piquait à une vitesse folle. Et, pourtant, il s’agissait d’un organisme ambigu, bizarrement déséquilibré par une mutation folle. Un oiseau, certes, mais seulement partiellement, et qui relevait également de la race batracienne. Une de ses ailes était empennée normalement. L’autre, plus large, plus étendue, assurait la stabilité – à première vue impossible pour un logicien – par sa surface démesurée, alors que, biologiquement, elle évoquait les racophores disparus, ces grenouilles monstrueuses qui, autrefois, parvenaient à voler d’un arbre à un autre grâce aux palmes dont elles étaient pourvues.

Le rapace-chimère, héritier, comme maintes autres races hybrides, des Ancêtres anéantis, mais dont ils avaient utilisé les gènes, s’abattit sur l’enfant en jetant ce cri bref, lugubre, à la fois guttural et strident, écho, lui aussi, des exhalaisons sonores des goélands et des amphibies hideusement accouplés dans l’infernal creuset des mondes finissants.

Le petit hurla. Trop tard.

Tout nu, son petit corps – l’enfant devait avoir trois ou quatre ans – s’éleva, se débattant vigoureusement entre les pattes palmées qui se prolongeaient de serres redoutables.

Toutefois, c’était à peine si le monstre l’avait griffé. Des estafilades quasi imperceptibles, c’était tout. En dépit de sa puissance, de son terrifiant armement naturel, de son bec aquilin planté sur une tête de crapaud-buffle, il ne semblait pas vouloir déchiqueter sa victime.

Du moins, pas sur place.

Le prédateur s’élevait, avec sa victime.

L’homme bondit hors d’un fourré, entre les pierres désolées qui jonchaient le sol poussiéreux des abords de la jungle.

Il se dressa, très vite, se campa, élevant le javelot.

Incroyablement gracieux et impressionnant de force sereine, le mouvement propulsa l’arme à travers l’air, vers le ravisseur.

L’homme avait jeté le javelot avec autant de force que d’adresse. Car il ne s’agissait pas d’atteindre l’enfant.

Le rapace lança un nouveau cri, douloureux celui-là, plus sinistre encore que son chant de guerre. Il avait été touché.

Au sommet du poitrail, vers la gorge, là où visait le chasseur.

Toutefois, le monstre était déjà trop haut pour que le coup, même atteignant rigoureusement le but comme c’était le cas, gardât encore de sa force initiale.

Si bien qu’il n’y eut que quelques plumes qui voltigèrent et que le démon volant s’en tira avec une blessure bénigne qui se manifesta tout au plus par un léger alourdissement du vol, mais ne l’interrompit pas.

Du sang gicla sur les plumes et les écailles qui alternaient en ce corps étrange. Le petit en fut éclaboussé et hurla plus fort.

L’homme restait debout, maintenant immobile.

Il comprenait l’inanité de son geste et sa souffrance était atroce, en profondeur.

Il vit, son regard étant particulièrement perçant, sur un aloès relativement voisin, quelques gouttes de sang qui apparaissaient, nées de la plaie faite au prédateur. Mais ce dernier s’enfuyait.

Avec sa proie.

Il était déjà au-dessus de la jungle, et là les hommes ne pouvaient pratiquement pas le poursuivre.

Il volerait longtemps, très longtemps. Il irait… vers où ? On ne le savait pas. On disait des choses, chez les hommes. On supposait. On supputait. On imaginait. Tout cela à partir des récits des Anciens.

Un monstre fantastique, un dieu dévorant, une force inconnue, quelque part sur la planète, habitant peut-être une île, un autre continent, se nourrissait de la chair des enfants humains.

C’était cette entité qui envoyait ses esclaves, ces oiseaux batraciens bien dressés, pour voler les malheureux gosses. Il était rare que les hommes puissent défendre leur progéniture. Malgré la chasse, le courage dont faisaient preuve les mâles, les rapaces revenaient toujours, à intervalles très irréguliers, ce qui rendait difficiles les pronostics.

Presque à chaque incursion, ils enlevaient un petit.

On avait bien réussi à en tuer quelques-uns, de ces hideux animaux, mais d’autres reparaissaient et le scénario se répétait tragiquement.

Ulrick pensait à tout cela et son front se creusait d’un pli cruel.

Il serrait les poings, il serrait les dents.

Le rapace et sa proie n’étaient plus qu’un point sur l’horizon.

Ulrick fit quelques pas en direction de la jungle. Il ne s’arrêta que lorsqu’il lui fut impossible d’aller plus avant, face à l’enchevêtrement chaotique qui dressait ses pointes, ses tranchants, ses lances, ses masses, ses épines, ses dents innombrables, ses griffes horrifiques, ses serres menaçantes, comme un être multiple qui attendait, immobile, muet, plus effrayant encore de son silence et de son apparente inertie.

Ulrick était assez grand, musclé, mais plutôt mince. Son visage allongé, un peu creux, s’illuminait de profonds yeux sombres et lumineux à la fois, sous les cheveux noirs, fous et abondants.

Il portait la courte tunique, la culotte s’arrêtant à mi-cuisse, le tout coupé en peau de fauve, mais taillé sur le souvenir des vêtements des Ancêtres.

Toutefois, bien qu’il eût les jambes nues, il était chaussé de sortes de sandales de cuir, grossières mais efficaces pour évoluer sur ces terrains arides, à la végétation désolée, et où stagnaient çà et là des éléments venant de la jungle, qui meurtrissaient les pieds.

Le cri – cette fois c’était une femme qui criait – lui remua cruellement le cœur. Mais il ne bougea pas.

Il la vit, accourant parmi les grands cactus poussiéreux et sales.

Elle était très jeune, sans doute, mais la vie rude l’avait alourdie, bien qu’elle fût encore désirable.

— Djéra… Djéra…

Elle jetait le nom, écho lointain du prénom ancestral « Gérard », déformé chez les Posthistoriens.

Ulrick la regardait sans mot dire, sans tressaillement apparent.

Jolie en dépit de sa taille un peu épaisse, de ses seins trop pesants, elle cherchait, femelle égarée, et tout son corps exprimait la détresse.

Elle vit Ulrick, l’interrogea du regard.

Il était toujours impassible, bien que sa rage, sa douleur fussent immenses.

Alors, elle dut comprendre et, instinctivement, porta ses regards vers la jungle de fer, vers l’horizon.

Elle distingua vaguement, se perdant entre deux nuages, l’apparence peu identifiable à l’œil, mais de nature aisément compréhensible, du rapace emportant la victime.

Alors, elle hurla, se roula au sol, griffa tout ce qui l’entourait, se meurtrit le visage, la gorge, les flancs, le ventre, s’écorcha les pieds, cria, cria, comme une bête.

Ulrick la regardait, la laissait faire.

Il ne lui venait pas en aide, il ne la consolait pas, il ne la prenait pas dans ses bras, il ne disait pas des mots apaisants, comme on le faisait aux époques disparues.

Les mâles considéraient désormais que toutes les marques de tendresse correspondaient à une faiblesse évidente et devaient demeurer l’apanage des femmes.

Des femelles qui appartenaient à tous, au clan, qu’on prenait quand on en avait envie. Comme les enfants nés de ces brèves étreintes, qui étaient leurs enfants à tous.

Ulrick fit quelques pas en direction de l’orée de la jungle. C’était tout naturel, il cherchait son javelot, qui avait dû tomber relativement près.

Sans plus se soucier de la mère désespérée, le chasseur scrutait de son œil d’aigle l’imbroglio de métal, de plastique, de béton, de verre, l’amas informe, immonde, au sein duquel un homme ne pouvait risquer de se glisser sans subir cent blessures.

Le rapace avait disparu. Des nuages roulaient. Ulrick entendait encore les gémissements, les sanglots, coupés parfois d’un cri bref.

Il cherchait le javelot. Il l’aperçut.

Il y avait bien une vingtaine de pas à faire dans le fouillis métallique pour le joindre, mais Ulrick tenait à son arme. Il l’aimait, il la sentait bien assurée dans sa main, quand il la lançait contre une bête, voire contre un homme…

Alors, il s’accroupit, il se faufila, il glissa, rampa, serpenta, oscilla, réalisa de véritables tours d’adresse pour passer sous les poutrelles, entre les dents de scie, sur les amoncellements de débris vitrifiés, partout où la pointe, le croc, la lame, tendaient leurs menaces silencieuses et permanentes.

Il suait, soufflait, ahanait, s’exaspérait parfois lorsque, ayant réussi un passage, il se sentait soudain accroché, agrippé par quelque petit fragment de métal, cruel, sournois, souillé de rouille, susceptible, Ulrick ne l’ignorait pas, d’envenimer la moindre plaie.

Ses vêtements, à plusieurs reprises, furent déchirés, quelques estafilades marquèrent ses mains, ses jambes, jusqu’à son visage.

Enfin, se rapprochant petit à petit, se coulant entre les carcasses effondrées, les conglomérats de matières métallisées, évitant au maximum les perfidies de cet univers de maléfices, Ulrick découvrit ses dents en un sourire de loup.

Il apercevait le javelot, ce simple morceau de bois travaillé pour lequel il prenait un tel risque.

Il l’atteignit, le prit, le serra violemment, amoureusement ou presque.

Cette reconquête semblait lui faire plus de plaisir que la possession d’une des femelles du clan.

Maintenant, il fallait revenir, regagner l’aride contrée où vivaient les humains. Un monde peu amène mais où, du moins, on échappait au chaos féroce de la jungle de fer.

Ulrick reflua, revint, presque tout le temps à reculons, embarrassé parfois par le javelot dont la longueur le gênait pour franchir certains passages périlleux.

Il était quasi impossible de se tenir debout, de progresser normalement dans ce dédale aux millions de dents.

Courbé, aplati, recroquevillé, il finit par se dégager, non sans avoir laissé quelques lambeaux de vêtements et s’être fait de petites plaies bénignes.

Il sentit alors des brûlures en certains endroits de son épiderme meurtri.

Ulrick regarda ses blessures avec mépris. Il ne croyait pas au venin de la jungle de fer. Homme de nature, il pensait que son sang était assez fort pour chasser les infiltrations de la rouille, encore qu’il sût parfaitement que certains explorateurs de la jungle, atteints par leur incursion, avaient contracté par la suite une fièvre pernicieuse qui les avait promptement menés vers la tombe.

La femme n’était plus là. Accablée par le rapt de son enfant, elle avait dû rejoindre le clan.

C’est alors que le bruit se fit entendre. Et Ulrick, cette fois, frémit.

Parce qu’il le connaissait déjà, ce bruit. Parce que la chose allait reparaître dans le ciel.

Instinctivement, il s’arqua sur ses jambes nerveuses, il serra plus fort le javelot.

Position du combattant, prêt à tout.

Mais que pouvait un homme, même armé d’un sûr javelot, contre la monstruosité inconnue qui, depuis quelque temps, passait et repassait au-dessus du pays des hommes ?


CHAPITRE II

Et puis cela se déroula différemment des autres fois.

Les Posthistoriens redoutaient l’objet qui roulait dans les nuages, lequel répandait la terreur.

Toutefois, depuis des lunes qu’il avait fait son apparition, à des intervalles assez rares d’ailleurs, il ne s’était jamais rapproché du sol.

On découvrait quelque chose d’énorme, d’immense, une sphère selon les uns, une sorte d’olive géante selon les autres. D’aucuns affirmaient que c’était fulgurant d’aspect, alors que certains croyaient y avoir découvert un coloris argenté.

Toujours est-il que cela crevait les nuées, terrorisait non seulement les hommes mais encore tous les animaux, courbait le haut des grands arbres et, surtout, semblait paralyser provisoirement la vie des zones que cela survolait.

Les hommes demeuraient un long moment abattus, les bêtes ne se montraient plus après son passage et il fallait des heures avant que tout rentrât dans l’ordre.

De quoi s’agissait-il ?

Les Anciens, qui avaient le souvenir des mondes de ce qu’on appelait l’Histoire, parlaient vaguement de dieux, venus d’univers lointains, dont les hommes n’avaient nulle idée.

Des dieux ? Des génies ? Les hommes croyaient en ces entités, leur adressaient des rudiments de prières, nées plus de la terreur que de l’amour d’un être créateur.

Mais l’incursion de pareilles divinités leur paraissait effroyable et inopportune. Aussi, la chose céleste les effrayait-elle par sa seule apparition.

Ulrick sentit que le sol vibrait mystérieusement, au fur et à mesure que la chose approchait. Il la cherchait des yeux mais ne la découvrait pas encore.

Il vit des oiseaux fuir à tire-d’aile, des reptiles filer vers leurs trous et des chevaux galoper, un peu au hasard, dans la plaine.

Les créatures qui peuplaient la planète s’agitaient. Les grands lézards-papillons voletaient, affolés, les gallinacés tripodes, les renards écailleux, les faucons-vipères, si redoutables, et tant d’autres animaux hantant la Posthistoire se bousculaient, effarés par l’approche de l’insolite.

Jamais cela ne s’était produit à un tel degré et Ulrick, le cœur battant, mais ne bronchant pas et se tenant toujours javelot en main, s’apprêtait à faire face.

Il savait que, en cas de combat, il succomberait inévitablement. Mais il était un guerrier, un homme. Il saurait mourir.

Et ses fils, les fils du clan, seraient fiers de lui et honoreraient sa mémoire.

Jusqu’au terrain qui paraissait agité de soubresauts mystérieux. Jusqu’à l’insensible, l’immobile jungle de fer, toute proche, qui exhalait des sons mystérieux, sa membrure immense, faite de myriades de débris de l’Histoire, ressentant l’approche…

La chose parut, filant à toute vitesse, mais, cette fois, très bas et suivant une trajectoire qui, inévitablement et si la situation ne se redressait pas, allait la précipiter à quelques stades de là, vers les collines ou un peu au-delà, dans la région des marécages.

Les animaux, terrorisés, avaient subitement disparu.

Sans doute, pendant des heures, resteraient-ils tous terrés, comme frappés de stupeur. Cette paralysie, que des humains ressentaient également, devait être due bien plus au sentiment de peur qu’à un effet véritablement physique.

Du moins, était-ce ce que le vieux Mhaarzel avait expliqué à Ulrick.

Ce dernier, les yeux agrandis par l’effroi, mais prêt à jeter son javelot inutile à l’ennemi, put le détailler lorsqu’il passa au-dessus de lui.

Ses dimensions devaient être gigantesques. C’était presque aussi vaste qu’une colline, une colline qui se fût détachée de la Terre et précipitée dans le ciel. C’était bien une sphère d’ailleurs, et sa couleur était celle du métal, non rougeâtre et sale comme la jungle de fer qui se rouillait, mais comme ces restes de l’Histoire que les femmes savaient récupérer, pour les frotter, les faire briller. Comme la pointe du javelot d’Ulrick, ce joyau dur, pur d’aspect, éclatant, qui terminait le long manche de bois.

La chose fonça et elle déchirait l’air et les herbes même s’inclinaient à son passage, qui fut foudroyant.

Des arbres parurent éclater, non loin d’Ulrick. L’énorme globe arriva aux collines, les dépassa et tomba littéralement derrière.

Le grondement qui éclata alors fut formidable et ses échos résonnèrent longuement dans le pays des hommes, et sans doute tous ceux, toutes celles du clan devaient-ils se cacher la face, aplatis contre le sol comme on le faisait devant les périls inconnus.

Il n’y avait que quelques guerriers qui savaient se tenir debout quand même. Ulrick était de ceux-là.

Il regardait monter un formidable tourbillon de vapeurs, qui couronnait brusquement les collines. Il comprit que, ainsi qu’il l’avait pressenti, la chose était tombée dans les marécages.

Et cela provoquait ces tourbillons blanchâtres, dont les sifflements étaient si puissants qu’ils parvenaient jusqu’aux oreilles exercées du chasseur.

Un instant, il resta là. Puis il comprit que la chose ne reparaîtrait plus de sitôt.

Alors, un autre sentiment, succédant à la terreur, envahit son âme.

La curiosité.

Ulrick avait envie de voir, de voir « ce que c’était ».

Peut-être aussi y avait-il en lui un certain orgueil. Il serait l’homme qui aurait découvert la chose, qui l’aurait affrontée.

Il ne se dissimulait pas que tout péril ne pouvait être écarté, même si le globe de métal était enlisé dans les marais. Mais il avait envie de savoir, d’aller là-bas…

Il courut un instant dans la plaine. La majorité de la faune s’était effacée, sauf, évidemment, les plus gros animaux, tels que les chevaux.

Eux aussi étaient frappés de stupeur. Si bien qu’il fut très facile à Ulrick d’approcher leur troupeau, de choisir du regard celui qui lui parut le mieux convenir à son dessein.

Les bêtes, comme ahuries, les naseaux au ras du sol, soufflaient péniblement. L’homme, tranquillement, dénoua sa ceinture.

Elle était très longue, faite de fibres tressées en un triple cordon.

Il savait s’en servir, selon une méthode héritée d’ancêtres oubliés.

Former le nœud coulant, le lancer sur l’encolure du cheval élu fut un simple jeu pour Ulrick, après avoir forcé un peu le coursier à lever la tête.

Alors, il l’amena à lui, l’enfourcha d’un saut léger, flatta de la main les flancs fumants encore de terreur. Il parla et la voix humaine agit.

Un instant après, se détachant du troupeau toujours aussi stupide, l’homme et le cheval galopaient vers les collines.

Vers les marécages…

Étendues mornes et calmes, dans le jour, cerclées de plantes gracieuses, abondamment fleuries, c’était sous le soleil un lieu agréable à l’œil, où il faisait bon respirer, chasser, voire se baigner.

Mais la nuit…

Mille légendes couraient sur la réputation des marais. Certaines n’étaient pas sans fondement. Les Amphibies existaient bien, on ne le savait que trop. Mi-humains mi-cétacés, ils vivaient dans les profondeurs et ne montaient en surface qu’avec le clair de lune. Que voulaient-ils aux humains ? Les femelles, disait-on, les attiraient de leurs voix enchanteresses. Les mâles, parallèlement, étaient friands des compagnes de l’homme. Toujours était-il que les imprudents qui s’aventuraient nuitamment aux marais avaient peu de chances de s’en sortir.

Et il y avait les fantômes de feu, il y avait les créatures informes de nature indéterminée, il y avait…

Tout cela ne faisait pas peur à Ulrick. Du moins, pas pour l’instant.

Tout en chevauchant, il regardait le soleil. Très rouge, il était assez haut encore sur l’horizon. Ulrick avait bien deux mains de temps à sa disposition, avant la nuit.

La main de temps correspondait vaguement au vingt-quatrième de la vie d’un soleil qui, comme chacun sait, naît avec l’aube et ne meurt qu’à la fin de la nuit qui suit, après ses noces lunaires. Les Anciens disaient qu’on comptait comme ça, pendant l’Histoire.

Le cheval ruisselait. Déjà, Ulrick, qui connaissait merveilleusement les moindres pistes des collines, le guidait par un petit défilé. Il fut sur un point culminant, aperçut enfin l’étendue des marécages dont la surface se perdait à l’horizon, où on distinguait nettement les deux volcans et le double panache de fumée qui, avec la nuit, paraîtrait rougeoyant.

La sphère était bien là, immergée à quelques centaines de pas du bord fleuri.

Elle avait de l’eau à peu près jusqu’à son équateur. Mais les eaux alentour étaient encore couvertes de vapeurs sans doute provoquées par le formidable impact et qui se diluaient très lentement, le vent n’étant que très faible à cette heure paisible, pré-crépusculaire.

Ulrick retint un peu le cheval, regarda la chose.

Un long frisson le parcourut. Lui, le sans peur.

Peur ? Que non pas ! Émotion profonde, jouissance subtile en face de l’inconnu, de l’ignoré. Du nouveau.

Ulrick comprenait obscurément, sans analyser, mais en en éprouvant une sensation aiguë, que sa vie allait changer, que l’existence uniforme de la vie posthistorienne allait être étrangement perturbée.

Il jeta un regard au soleil, dieu de ce jour, que les nuages ne voilaient que par instants, s’estompant petit à petit comme pour le laisser majestueusement descendre vers l’horizon où l’attendait la couche de sa céleste épouse.

L’homme pressa le cheval, de la voix et du geste. Le coursier, qui devait avoir oublié sa terreur avec le rassurant contact humain, obéit, et ils arrivèrent bientôt tous deux sur le rivage fleuri où ondulaient doucement les grands roseaux.

Trois couples de martins-pêcheurs s’envolèrent. Des mouettes crièrent.

Ulrick sauta du cheval, reprit sa ceinture et avança, la nouant en marchant, sans lâcher le javelot qui ne l’avait pas quitté.

Il regarda longuement le globe immense. Les vapeurs mouraient et la masse argentée reflétait le sang du soleil couchant.

Et puis cela bougea, sur la sphère. Ulrick, fasciné, vit naître, sur ses flancs géants, des créatures qui étaient sans doute ses enfants car elles étaient, tout comme lui, couleur de métal brillant…


CHAPITRE III

Fasciné, Ulrick assistait à ce surprenant enfantement.

Il se demandait de quelle nature était la sphère. Elle venait assurément d’un autre univers et échappait aux normes du monde que le jeune homme connaissait depuis sa naissance.

Il n’était somme toute qu’à demi étonné de découvrir la naissance des enfants du globe monstrueux. Il constatait cependant, et c’était là ce qui le surprenait le plus, que, au lieu de ressembler à leur formidable géniteur, les êtres sortant de ses flancs avaient une allure absolument semblable à celle des hommes de la Terre, au moins quant à la silhouette.

Longuement, il les observa.

Le cheval, apaisé après ses terreurs, fatigué au sortir de la course folle, s’était mis tranquillement à paître près du rivage.

Ulrick, auquel une expérience déjà longue avait appris à savoir échapper aux vues indiscrètes, s’était avancé dans les roseaux et y avait choisi un point particulièrement propice à l’observation.

Il voyait ainsi, alors que le soleil s’effaçait sur l’horizon, la sphère immobile, plus visible parce que les dernières vapeurs nées de sa chute s’étaient estompées. Il regardait avec intérêt les humains jaillis de son immense courbure, s’intéressait à leurs agissements.

Ils avaient longuement grouillé sur la surface du globe, puis certains, quittant bizarrement leurs épidermes argentés, prenant tout à coup un aspect cette fois nettement humain, avaient plongé, semblant inspecter la sphère dans sa partie immergée.

Ils reparaissaient, remontaient et les autres les aidaient.

On travaillait ferme mais Ulrick ne comprenait pas très bien quel pouvait être le but de ces entreprises.

Il vit un peu plus tard, alors que les nuages devenaient de plus en plus sombres, que les feux des volcans commençaient à s’allonger sur les eaux, la mise à flot d’un engin qui évoquait fortement ces pirogues que les humains savaient si bien construire pour se lancer sur les fleuves et les torrents, et qui étaient même un des seuls moyens possibles pour traverser au moins certaines zones de la jungle de fer.

Plusieurs des êtres à la peau de métal – mais était-ce bien leur peau, ou un vêtement ? – prirent place dans la pirogue qui, elle aussi, paraissait de nature métallique.

Ulrick constata que cet appareil glissait sur les eaux sans le secours des avirons cependant indispensables aux hommes pour progresser et se diriger sur les voies aquatiques.

La pirogue fit le tour de la sphère, à deux reprises, stoppant parfois avec une surprenante facilité, sans dériver. Alors, les créatures paraissaient recommencer l’examen de la gigantesque masse qui les avait enfantées.

La nuit venait doucement. Par les échancrures des nuages, quelques étoiles commençaient à paraître. Un croissant de lune, très brillant, jeta ses reflets qui se mêlaient aux deux longues traînées rouges émanant des cratères qui s’élevaient au-delà des marécages.

Courlis, nocturnes, batraciens commençaient leur concert.

Ulrick, lui, n’était plus très à l’aise. Il ne connaissait que trop les dangers issant du marais, dangers qui venaient avec la nuit. Il évoquait les fantômes de feu, les mystérieux Amphibies, tous les êtres mal connus qui dévoraient les humains et aussi des animaux…

Il lui aurait été facile de s’éloigner, de disparaître sans avoir éveillé l’attention de la sphère et de ses fils. Mais il restait. Des sentiments d’intense désir de sapience étaient nés en lui. Comme tous ses semblables, il avait peur de ce géant tombé du ciel. Mais, puisqu’il avait pris le risque de venir l’observer, autant demeurer jusqu’au bout…

Jusqu’au bout ? Cela ne signifiait rien de précis, évidemment.

Pourtant, il n’avait plus envie de regagner le clan.

Parfois, il regardait si le cheval était toujours là. Oui, le coursier, trouvant une pâture à son gré, continuait à tondre les herbes sur la plaine avoisinant les étangs.

Il serait loisible, en cas de péril, de l’enfourcher, de repartir. Ulrick pensait bien que les fils de la sphère, avec leurs membres de métal, ne devaient pas avoir possibilité d’une poursuite efficace.

À un certain moment, son attention se ranima. La pirogue quittait la sphère et s’éloignait vers le rivage.

Mais non dans la direction du point où Ulrick se dissimulait.

Et quand il vit quelle orientation avaient prise les créatures à l’épiderme de métal, Ulrick, au nom de l’instinct cosmique qui fait que tout être vivant, humain ou animal, prend fait et cause pour un autre être en péril, sentit qu’il lui fallait intervenir.

Parce que la pirogue se dirigeait vers une sorte de crique, sans doute d’aspect amène, vue du milieu du marais, mais que le chasseur connaissait bien pour ses dangereux fonds de vase.

Les hommes évitaient ces parages. D’abord parce que les Amphibies passaient pour les hanter. C’était par-là, en effet, qu’on avait retrouvé les corps des imprudents qui avaient écouté l’appel des habitants des profondeurs.

Ensuite, même si les Amphibies ne se manifestaient pas, Ulrick savait combien de pirogues s’étaient perdues dans cette région où les innombrables plantes aquatiques enlaçaient les embarcations, où on ne pouvait tenter de s’échouer sans voir le bateau s’enliser, sans être soi-même victime de ces sols fleuris, agréables d’apparence, mais incroyablement perfides.

Une pirogue comme celle qui venait, une pirogue certainement faite de métal, donc très lourde, s’enfoncerait très vite, et ses occupants auraient peu de chances de s’en tirer.

Alors, ne réfléchissant plus, Ulrick se découvrit. Il savait les pistes, tout alentour du marécage immense. Il courut, tenant toujours son fidèle javelot. Il se précipita, de banc de roseaux en banc de roseaux, de façon à atteindre un petit promontoire, faiblement élevé, mais qui lui permettrait de se mettre très en vue.

Il y parvint, à peine essoufflé et se dressa, auréolé à la fois de la clarté lunaire et de celle des volcans.

Ainsi, comme il l’espérait, on le distinguait très nettement depuis la pirogue.

Et les créatures, en effet, réagirent. Elles se mirent à faire des grands gestes dans sa direction. Il entendit leurs voix, mais ne put comprendre ce qu’on lui criait.

Et lui, de son côté, s’époumonait.

— Pas par-là !… Les fonds de vase !… Éloignez-vous !… Venez par ici !…

Il montrait une direction à peu près opposée, mais où il connaissait un autre point d’abordage, en principe sans danger, celui-là.

Les créatures avaient fait naître, à l’avant de la pirogue, une sorte d’œil immense, très blanc, jetant un feu éblouissant. Eux-mêmes portaient sur la tête de drôles de petites étoiles.

Le grand œil tournait dans diverses directions, semblant chercher.

Soudain, Ulrick le vit en face et cilla des paupières, parce que cela le frappait fortement. Instinctivement, il mit sa main en écran.

On le hélait toujours, on lui faisait des signes et il réalisa que les fils de la sphère ne semblaient pas très bien comprendre le sens de son intervention, mais qu’ils l’invitaient sans doute à venir les rejoindre là où ils se rendaient, c’est-à-dire malheureusement vers la fatale crique où ils avaient décidé d’aborder, dans leur ignorance.

Ulrick, saisissant qu’on n’interprétait pas convenablement son intervention, se sentit au désespoir.

Il cria plus fort, il s’agita, multiplia les gestes et les vociférations. En vain.

Alors, il comprit quel péril encouraient les fils de la sphère et que lui, Ulrick, se devait de les sauver.

Rapidement, il arracha sa tunique, sa culotte, ses sandales, jeta son javelot.

Une fraction de seconde, il se mordit les lèvres en pensant aux Amphibies. Il serait une proie pour leurs femelles.

Il se promit, à la vitesse de l’éclair, de savoir résister à l’enchantement.

Nu, il plongea et se mit à nager vigoureusement vers la pirogue.

Le grand œil blanc tourna encore. Il émettait une sorte de pinceau éblouissant qui balayait les rives. Là-bas, le cheval, surpris, inquiet, levait la tête.

Entre deux brasses, Ulrick élevait la voix et interpellait les occupants de la pirogue de métal, mais ceux-ci lui montraient la crique et paraissaient maintenant l’encourager de la parole et du geste à venir avec eux.

Le chasseur s’évertuait à aller vite, désespéré de ce malentendu.

Il ne fut pas assez prompt et la pirogue pénétra dans la crique aux sables mouvants, aux plantes perfides.

Tout en nageant sous la lune, il vit se produire ce qu’il avait prévu. À peine la pirogue avait-elle touché la rive qu’elle s’enlisait et que ceux qu’elle portait commençaient à réaliser le péril.

Ils comprirent mal, sans doute, quand ils virent le nageur qui, au lieu de venir avec eux, rebroussait chemin.

Parce que, comprenant que sa présence serait désormais inutile, Ulrick venait de concevoir une autre idée.

 

Il revenait aussi vite que possible vers le point de son plongeon et, sortant de l’eau ruisselant, il fonçait à l’endroit où il avait jeté ses vêtements, ramassait sa ceinture, sa longue ceinture en tresses avec laquelle il savait saisir les chevaux au grand galop.

Il repartit, non par eau, mais cette fois en courant sur le sol. Il s’élança le long du rivage, il gagna la terre ferme, contourna les forêts de roseaux, revint, haletant, vers la crique dangereuse.

À une vingtaine de pas, il dut s’arrêter sous peine de fouler le sol perfide où il se fût infailliblement enlisé.

Il voyait la pirogue et les fils de la sphère. C’était bien ce qu’il avait redouté.

L’embarcation s’enfonçait, lentement, mais inéluctablement, dans la fange de la rive. Et les êtres de métal, eux aussi, depuis qu’ils avaient tenté de quitter leur bord, se débattaient dans ce chaos de vase et de lianes aquatiques qui les saisissaient comme des tentacules.

Ulrick, maintenant, réalisait définitivement que les êtres venus du ciel étaient sans doute simplement des humains comme lui, et que ce qu’il avait pris au départ pour leur épiderme était bel et bien leur vêtement.

Mais l’instant n’était pas aux considérations anatomiques ou vestimentaires. Il fallait les sauver.

Ulrick cria, les appela, ne tarda pas à se faire entendre.

Ils le découvrirent, ils l’appelèrent du geste, demandant incontestablement du secours à cet homme nu, dépouillé, désarmé, seul sous la lune et la lumière rouge des cratères.

Alors, ils le virent lever le bras, exécuter un mouvement giratoire, et paraître lancer quelque chose dans leur direction.

L’un d’eux, encore dans la pirogue, saisit l’extrémité de la chose, le lasso de ce sauveur inattendu.

Ulrick savait bien que, à lui seul, il ne pourrait remorquer la pirogue de métal, ni même l’arracher un tant soit peu à l’étreinte de la fange.

Mais il avait une autre idée.

Il siffla sur un mode particulier. Le cheval, qui paissait toujours, secoua sa crinière et, à un second appel, se décida à venir vers lui.

Rapidement, Ulrick avait formé un nœud coulant, qu’il lança comme à l’accoutumée à l’encolure du cheval. Et il fit signe aux hommes de métal qui, cette fois, saisirent parfaitement son dessein.

Le cheval, maintenant, poussé par Ulrick, tirait sur le lasso, que les occupants de la pirogue avaient amarré à leur bateau. Et l’énergique, le puissant animal, aussi fort pour le trait que pour la course, commença le halage.

Ce fut long et difficile et Ulrick s’évertuait à l’encourager, le flattant parfois, le frappant à d’autres moments, sifflant le plus souvent possible pour le tenir sous sa domination ainsi que le lui avaient appris les Anciens.

Là-bas, dans la crique, les hommes de métal, cramponnés à ce salut, s’évertuaient à attirer à eux les trois ou quatre des leurs qui avaient tenté de débarquer et qui s’étaient à demi enlisés.

Et puis, finalement, après une main de temps, la pirogue de métal glissa sur le sable, puis sur le sol plus ferme de la plaine.

Aussitôt, les hommes de métal la remirent à l’eau, cette fois dans une autre darse, plus petite, mais vierge ou à peu près de végétation et sans doute moins perfide.

Certains d’entre eux étaient maculés de boue liquide. Les autres, s’étant occupés de leur esquif, songeaient au sauveteur.

L’homme, seul et nu, ruisselant de sueur, les regardait venir…


CHAPITRE IV

C’étaient donc bien des humains. Ils étaient souriants et Ulrick avait la surprise de constater que, sur les huit ou dix personnes qui venaient à lui, il y avait deux femmes.

Elles offraient des traits fins, des visages amènes. C’était bien autre chose que les femelles avachies de son clan. Les hommes, eux aussi, paraissaient plus soignés, et leurs visages étaient minutieusement rasés. Mais, surtout, Ulrick était frappé par ces aspects féminins jusqu’alors inconnus de lui.

Dans sa nudité sereine et malgré tout pudique d’homme sain, d’homme de nature, il devait offrir l’aspect d’un élément d’observation convenant fort bien à des gens venus d’un autre monde. Lui, de son côté, examinait avec curiosité ces êtres de finesse. On ne voyait, d’eux-mêmes, que les visages. Ils portaient des sortes d’armures ajustées, très souples, faites d’un métal inconnu d’Ulrick. Il voyait aussi que ces curieuses petites étoiles étaient des lampes individuelles, très blanches de clarté et dont la flamme était fixe, ce qui le surprenait. Chacun en portait une sur la tête, ajustée à une sorte de casque-cagoule.

Ils lui parlèrent, mais il ne comprenait pas. On lui prit les mains, on parut le congratuler, le remercier sans doute chaleureusement de les avoir arrachés à l’enlisement du perfide marais.

Lui avait ce semblant de sourire des primitifs, qui ne savent pas très bien exprimer leur joie. Mais il sentait un courant de sympathie envers ces inconnus nés de la grande sphère et il n’en avait pas peur du tout.

Et puis il tressaillit, entendant cette phrase, prononcée dans le dialecte de son clan :

— Vous nous avez sauvés !… Nous sommes vos amis et nous venons pour aider votre race…

Ces mots, jaillissant au milieu d’un amas de phrases totalement incompréhensibles pour lui, le plongèrent dans l’ahurissement.

Il regardait celle qui avait parlé. C’était une des deux femmes et il se laissa aller à contempler ce faciès à l’épiderme légèrement bronzé, aux yeux clairs et doux, cette bouche délicate.

— Mais oui… nous connaissons à peu près toutes les langues de la planète Terre… Nous vous en avons parlé quelques-unes mais vous ne les compreniez pas…

Un homme dit à son tour :

— Ce doit être un descendant d’Européen… Il en a le type. Et il nous comprend en latinos…

Ulrick se nomma, ce qui fit dire à la seconde femme que son nom, lui aussi, était une réminiscence de l’Histoire de la Terre, mais d’origine germanique.

Tout cela plongeait Ulrick dans l’incompréhension. Il avait un peu l’impression d’être une bête inconnue que des chasseurs examinent avec curiosité, mais ils paraissaient tous si aimables, si pleins de bonne volonté, qu’il ne s’irrita pas.

Il expliqua qu’il voulait reprendre ses vêtements. Il s’éloigna donc vers l’endroit où il avait jeté ses affaires pour plonger au secours des fils de la sphère. Il était tenaillé par des sentiments de vif intérêt et s’habilla fébrilement, songeant maintenant à percer le secret de ces inconnus, lesquels, de leur côté, discutaient comme s’ils en savaient long sur le clan, voire sur le monde même où vivait Ulrick.

Des gens qui n’étaient pas d’ici et qui parlaient de l’Histoire. Cette Histoire qui était celle des légendes, dont la connaissance était dévolue aux seuls Anciens des clans, lesquels, eux-mêmes, la tenaient des récits de leurs propres Anciens.

Vêtu de nouveau, Ulrick ramassa son javelot et se dirigea vers le groupe des inconnus qui devisaient en l’attendant, un peu plus loin.

C’est alors que, dans la nuit, le chant mystérieux s’éleva.

Un frisson envahit Ulrick. Un frisson voluptueux qui était, en même temps, générateur d’angoisse.

Tout de suite, comme tous ceux de son clan en pareille circonstance, il y eut une lutte en lui.

Le désir ardent de répondre à la voix, d’aller vers l’origine de ce chant charmeur, de chercher celle qui chantait. Parce que c’était incontestablement une femelle.

Et, parallèlement, la volonté de tenir, de ne pas céder, de bander sa force de défense afin de se refuser à l’appel. C’était une question de vie et de mort.

Qui chantait ? Qui modulait ces sons harmonieux et pervers, troubles et délicieux, lesquels venaient des flots de l’étang et paraissaient glisser sur les roseaux du rivage ? Qui ? Sinon une femelle amphibie.

Tout homme qui ne savait pas résister à l’appel était voué à une fin rapide. On le retrouverait, un peu plus tard, flottant à la surface du marécage, ou stagnant dans les herbes d’une plage. Même si le cadavre était alors gonflé, déformé par l’immersion, on percevrait, sur ses traits, le suprême sourire de ceux qui avaient connu cette mort enchanteresse.

Ulrick ferma les yeux, se concentra.

Le chant était miraculeusement berceur, créait dans son âme virile un envoûtement qui le portait à aller vers les eaux, à s’y jeter, à la rencontre de la diabolique femelle.

Des femelles… elles chantaient pour attirer les hommes des divers clans. Des mâles… eux appelaient de même sorte l’élément féminin, les compagnes des hommes.

On supposait des accouplements monstrueux. Et puis, un peu plus tard, on retrouvait le corps de cette victime d’une volupté effroyable.

La voix était subtile et Ulrick grinçait des dents, Ulrick eût souhaité s’arracher les oreilles pour ne pas l’entendre, tandis qu’il revenait vers le groupe de ses amis venus du ciel.

Et, tout à coup, il sursauta, s’arrêta un très court instant.

Il avait avancé jusque-là dans la souffrance provoquée en lui par la lutte intérieure et il s’apercevait que les fils de la sphère, à une centaine de pas de lui, s’agitaient, discutaient, se tournaient vers les étangs. Sans doute étaient-ils très frappés par cette lyre inconnue, par cette harmonie charmeuse dont, de toute évidence, ils ne pouvaient soupçonner les terrifiants effets.

Ulrick comprit le péril et courut vers eux.

Comme il les rejoignait, il aperçut un d’entre eux qui, déjà très éloigné du groupe, allait et venait dans les roseaux, paraissant chercher.

Il était hors de doute que cet homme, inconscient du danger, s’évertuait à répondre à l’énigmatique et séduisant appel.

Ulrick cria vers le groupe :

— N’y allez pas !… Les Amphibies !… C’est une femelle !…

Et, à toute vitesse, bousculant ses amis, il se précipita à la suite de l’imprudent.

— Mais laissez-le donc !…

Deux des hommes de métal, en riant, retenaient Ulrick, ne comprenant pas son émoi. Les femmes riaient, elles aussi, de son émotion, et lui disaient des mots d’apaisement.

Mais Ulrick, affolé, ne voulait rien entendre, et les autres s’étonnaient de son attitude. Surtout lorsqu’il se dégagea de l’étreinte des deux garçons, qu’il envoya proprement au sol, pour s’élancer, se débarrassant du javelot pour courir plus vite, à la poursuite de l’infortuné que sa curiosité emportait.

En approchant du rivage, Ulrick recommença à se sentir bouleversé.

Parce que l’Amphibie continuait à chanter.

Et que, lui aussi, perturbé jusqu’au fond de sa chair de mâle, en ressentait le mystère, l’agréable appel, l’envoûtement incompréhensible…

— Ne pas y aller !… Ne pas y aller !…

Il s’arrêta. Il mit ses mains sur ses oreilles. Il ne voulait pas, il ne voulait pas entendre. Non, il ne voulait pas, il ne fallait pas…

Mais il entendait.

Et il avait envie, très envie d’y aller quand même.

Il comprenait maintenant pourquoi, en dépit des conseils des plus anciens, malgré les tristes expériences faites par certains membres du clan, il était si difficile de lutter contre la mélodie envahissante.

Les autres hommes de métal, peut-être séduits eux aussi, suivis des deux femmes, allergiques à l’appel mais que la curiosité tenaillait, venaient à leur tour.

Le cœur déchiré, Ulrick vit encore, se découpant sous le clair de lune, le fils de la sphère qui, dans les reflets des cratères, se mettait à l’eau pour aller à la rencontre de l’Amphibie.

Ulrick hurla des mots, des éructations, il hulula longuement, saisi de désespoir parce que ce malheureux allait succomber.

Les autres arrivaient. Alors, comprenant qu’il ne pouvait plus rien pour leur compagnon, il leur barra la route comme il le put, à lui tout seul, il se jeta contre eux, il les repoussa, répétant en montrant la surface du perfide marécage :

— Non !… Non !… Il va mourir !… La femelle va le prendre !… Et quand elle se sera accouplée à lui, elle le tuera…

Cette révélation semblait les laisser assez sceptiques, mais le désespoir du primitif était tellement évident que ce fut la jeune femme aux beaux yeux qui, la première, s’en émut.

— Mais il doit avoir raison !… Il y a du danger !… Il faut rappeler Kan-Thig…

Les autres voulurent encore s’approcher. Ulrick s’y opposa avec une énergie tellement farouche qu’ils renoncèrent à avancer et se mirent à appeler leur compagnon, Kan-Thig, avec une véhémence qui commençait à friser l’angoisse.

Là-bas, on entendait l’homme qui pataugeait dans l’eau, cherchant la fatale femelle.

— Kan-Thig !… Kan-Thig !…

Ulrick le savait, Kan-Thig ne reviendrait plus. Il avait cédé à la voix merveilleuse et infernale, il était déjà dans l’eau, il allait enlacer le monstre qui lui donnerait l’étreinte de joie farouche et de mort.

Ulrick continuait, s’évertuant à se faire comprendre. Il insistait sur le fait qu’il fallait se boucher les oreilles.

La jeune femme que le primitif, déjà, appelait en lui-même « Beaux Yeux », dit doucement :

— Si je comprends bien, Ulrick, il s’agit d’une sirène ?

Mais Ulrick n’entendait pas ce mot, s’il ne connaissait que trop la chose. Il la regarda, la bouche entrouverte.

Il ne savait plus, il se désolait de voir qu’ils continuaient de vouloir avancer vers la rive.

On distinguait encore le chant et, parfois, le bruit de l’eau.

Tout à coup, il y eut un bouillonnement bien net, et la voix ne se fit plus entendre.

Le chasseur, comprenant ce qui se passait, jeta un hurlement de désespoir.

Un des hommes de métal s’écria :

— Je ne sais pas ce qui se passe… Yloha a peut-être raison. Mais nous ne pouvons laisser ainsi Kan-Thig en péril, puisque l’ami Ulrick semble nous assurer que le danger est mortel… Au canot !…

Cette fois, ils se précipitèrent tous vers la pirogue, mise à flot un peu plus loin, et Ulrick eut un geste navré. Il ne pouvait plus rien.

D’ailleurs, pensait-il, l’Amphibie avait sa proie et, pour un instant, on était tranquille. Elle ne chanterait plus.

Mais une autre pouvait se manifester. Sans compter les mâles amphibies. Alors, Ulrick en fut comme traversé par un javelot de feu. Beaux Yeux, elle aussi…

Il courut derrière eux et la femme aux beaux yeux lui sourit et l’invita à monter avec elle dans la pirogue de métal.

Ulrick n’avait jamais vu pareille embarcation. Il y prit place cependant. Un homme manœuvra des objets étranges. Toute la pirogue se mit à vibrer doucement et démarra, sans avirons.

Ils glissaient sur les eaux. Ulrick, qui flairait le danger, tenta de s’expliquer :

— Il faut ne pas entendre… Ne pas entendre…

— Il s’agit bien de sirènes, dit un homme. Les récits de la vieille planète Terre en font état…

— Danger pour femelles aussi, dit Ulrick.

— Comment ? s’exclama Beaux Yeux. Nous aussi… ?

Sa compagne se mit à rire.

— Il y aurait donc aussi des… Comment dit-on, en terrien ?

— Tritons, je crois, fit un des hommes.

— Eh bien ! nous devrions tous nous boucher les oreilles…

— En attendant, fit remarquer celui qui semblait diriger la pirogue et avait touché aux objets bizarres, nous entendons un drôle de bruit…

Ulrick entendait, lui aussi. Cela bouillonnait vers les criques et ne correspondait pas aux remous provoqués par l’accouplement fatal de l’homme et de l’Amphibie.

— Notre nouvel ami fronce le sourcil, dit la compagne de Beaux Yeux.

— Eh bien ! Ulrick… Que redoutez-vous encore ?

— Il sait, dit un des hommes, ce que cela signifie… Il me semble décidément que cette planète est fertile en dangers mystérieux.

— Surtout, sans doute, depuis le cataclysme, fit observer Beaux Yeux.

Ils regardaient tous Ulrick, crispé, bien en vue grâce aux petites étoiles qu’ils avaient tous sur la tête.

Oui, Ulrick redoutait la suite. Mais son langage était limité et, encore qu’inexplicablement les fils de la sphère puissent s’exprimer dans l’idiome de son clan, la subtilité des phrases lui échappait et il lui était difficile de parler de ce qu’il craignait.

Avant qu’il eût pu y parvenir, le bouillonnement augmenta. Les êtres nés de la sphère constatèrent que des odeurs désagréables se répandaient sur les eaux.

Brusquement, des lueurs immenses jaillirent tout autour d’eux. La pirogue de métal se trouva soudain comme isolée. On ne voyait plus ni l’eau ni le rivage. Ni la lune ni les volcans. Ni la grande sphère immergée partiellement à quelques centaines de pas, au large.

Rien que des flammes d’un jaune pâle, blafard. Des langues immenses, oscillantes, dansant, courant, sautant, disparaissant et reparaissant autour de la pirogue, qu’elles encerclaient comme une sarabande de démons inconnus…


CHAPITRE V

— Les fantômes de feu…

Ulrick avait jeté ce cri de détresse. Il les reconnaissait. Déjà, il les avait vus. Mais de loin, à des moments où les Posthistoriens ne voulaient pas, n’osaient pas s’approcher des rives du marécage.

Cette fois, emporté sur la pirogue de métal, il se trouvait tout à coup plongé au sein même du lieu de prédilection des étranges spectres flamboyants, si redoutés des humains.

Il exprimait nettement, par son attitude, quelle terreur était la sienne. Encore que les fils de la sphère parussent moins effarés, il était indéniable que, eux aussi, éprouvaient une profonde inquiétude.

De quel phénomène s’agissait-il donc ?

Celle qu’on avait appelée Yloha, et qui était Beaux Yeux pour le jeune chasseur, posa la main sur son bras et lui sourit, se voulant rassurante. Il hoqueta :

— Les fantômes !…

— Mais non, Ulrick… Il s’agit sûrement d’une chose naturelle… Reste à savoir laquelle…

Un garçon qu’on appelait Wikl guidait la pirogue. Il la dirigeait à son gré en appuyant sur certains objets qui intriguaient Ulrick. En cet instant, il la menait au ralenti, anxieux en observant ce qui se passait autour de l’embarcation.

Les spectres étaient légion et, pourtant, il était très difficile de les étudier minutieusement tant ils étaient fugaces, changeants, capricieux et vifs. Bien que certains, pendant des instants très brefs qui dépassaient presque la pensée, atteignaient une hauteur équivalant à plusieurs pas, d’autres s’éteignaient mais il en reparaissait de nouveaux, et cela incessamment.

Les odeurs étaient assez désagréables. L’eau crevait, çà et là, en énormes bulles et on entendait sans cesse le bruit sourd, continu, provoqué par ces crevaisons qui se manifestaient également dans les fanges du rivage.

Les spectres de feu jaune pâle, toujours ondulant, dansant, oscillant, se mettant subitement à courir sur l’eau ou la vase, s’élançant dans le sillage de la pirogue ou, tout au contraire, la précédant dans sa course, formaient une théorie insensée, effarante, paraissant précipiter soudain sa harde sur les occupants de la pirogue et s’effaçant brusquement alors qu’ils allaient en être atteints.

Les passagers se taisaient, la gorge sèche, regardant, cherchant à comprendre.

Ulrick entendait parler d’eux depuis sa plus tendre enfance. Il les avait aperçus, certaines nuits, naissant sur les berges du marais. Mais c’était la première fois qu’il se trouvait pratiquement en leur étrange présence et ce cercle fantastique, se créant spontanément autour de la pirogue, ne laissait pas d’engendrer en son âme une terreur singulière.

À plusieurs reprises, ils eurent tous un mouvement spontané de défense, alors qu’un fantôme, accourant, incroyablement léger et subtil, fonçait sur l’embarcation, paraissait se détacher d’une base d’ailleurs invisible, et sautait littéralement par-dessus les occupants de la pirogue, sans les toucher, mais en recommençant, près de l’autre bordage, sa danse diabolique, avant de s’effacer d’un seul coup, pour le céder à un autre spectre qui, à son tour, continuait ce genre d’extravagances.

Cependant, au bout de quelques instants, les sentiments d’Ulrick commencèrent à évoluer.

Comme tous les hommes de la Posthistoire, il avait eu jusque-là une terreur bleue des fantômes de feu. Il les jugeait, comme les siens, une engeance de redoutables génies, d’esprits menaçants et hostiles, et tout aussi dangereux que les Amphibies dont l’action néfaste n’était, elle, en aucune façon une légende.

Maintenant, le jeune chasseur se disait que, après tout, ces fantômes n’étaient vraiment que des apparences et, en dépit de leur nature spectaculaire, de leur comportement autant facétieux que terrifiant, ils n’avaient encore fait aucun mal à ceux qui, cependant, évoluaient dans leur domaine.

On avait bien dit, chez ceux du clan, que des pirogues lancées à la nuit pour pêcher dans les étangs s’étaient perdues par les maléfices des fantômes de feu. Mais, après tout, cela s’était peut-être simplement produit en raison de la panique qui avait dû s’emparer des passagers.

Les fils de la sphère, en tout cas, étaient infiniment plus calmes.

Ils ne semblaient pas mésestimer le phénomène, du moins n’en manifestaient-ils aucune terreur déraisonnable et leur comportement était celui d’individus qui voient le danger, le mesurent, lui font face, et ne paraissent nullement décidés à lui laisser la place.

C’était cependant bien curieux que cette navigation au milieu de ce tourbillon. On ne voyait guère que les fantômes, toujours aussi rapides de leur naissance spontanée à leur disparition par effacement subit. Ils étaient en nombre incalculable, ils occupaient tout alentour, la surface des eaux, les rivages, ils estompaient les lueurs de la lune et des cratères. Ils étaient tout.

Certains, minuscules, couraient comme de petits animaux jusque contre le bordage de la pirogue. D’autres, au contraire, voulaient s’élancer jusqu’aux cieux, car ils dépassaient la barque de plusieurs pas en hauteur.

Ils avaient réussi, par leur nombre, leur incroyable vivacité, à former un véritable cercle. Mais un cercle qui ne se resserrait que pour s’effacer et qui, chose curieuse, se déplaçait parallèlement à la pirogue, emportant Ulrick au milieu des amis venus de l’espace.

Surtout, il était fasciné par ceux qui, petits êtres impalpables et sautillants, se précipitaient à la suite du bateau, comme aspirés par le sillage que laissait la pirogue et le léger bouillonnement qui se produisait – inexplicablement pour Ulrick – à l’arrière de l’esquif.

Les bulles existaient toujours et, en regardant bien, on finissait par se rendre compte du fait que toutes, petites ou énormes, perles infimes ou volumineux ballons, elles donnaient aussitôt naissance à un nouveau spectre fulgurant.

Wikl parla :

— Bouillonnements… odeurs… ces fonds de vase…

— Oui, dit Yloha. Ce sont des feux follets, sans doute.

Ils employaient, par déférence pour leur ami de la Terre, cette langue qu’ils appelaient eux-mêmes le latinos.

Ce latinos qu’Ulrick avait parlé depuis toujours, sans jamais avoir su qu’on pouvait l’appeler ainsi. Pour lui, c’était l’idiome du clan, rien de plus.

Et les fils de la sphère venue du ciel connaissaient ce langage…

Ils l’utilisaient de toute évidence pour ne pas le dérouter, pour le mettre à l’aise.

Mais Ulrick ne comprenait pas quand on parlait de feux follets.

Il saisit moins encore – et cela fit rire ses amis – lorsqu’un autre garçon, appelé Horr, tenta de dire qu’il s’agissait d’émanations de phosphure d’hydrogène. Son air ahuri divertissait les hommes de métal et la gentille Yloha lui prenait la main, lui expliquait que c’était assez compliqué, mais que, en fait, il n’y avait aucun danger.

En effet, au bout d’un moment, on ne sut trop comment, les fantômes de feu disparurent. Un ou deux, très petits, coururent encore pendant un temps très court sur le bord de l’étang, qu’on revoyait parfaitement, puis tout s’effaça.

Yloha aux beaux yeux disait que la chute de la sphère, bouleversant les fonds des marécages, perturbant jusqu’aux fanges des berges, devait être à l’origine de cette invasion de spectres, d’immenses masses de débris organiques, peut-être consécutifs au grand cataclysme qui avait séparé l’Histoire de la Posthistoire, émettant des gaz massifs qui, traversant jusqu’aux couches aqueuses, s’enflammaient au contact de l’air et formaient ces carrousels fantasmagoriques.

Encore qu’elle s’exprimât lentement, minutieusement, le pauvre Ulrick se sentait dépassé et Wikl lui cria :

— Il faut faire toute son éducation, Yloha… C’est un barbare, tu sais, un primitif…

Tout cela en latinos – puisque latinos il y avait.

Mais, en dépit de la déférence de ses amis qui voulaient se faire entendre clairement, le jeune chasseur était totalement égaré.

Un nouvel incident détourna leur attention. Horr montrait quelque chose, sur une petite langue de terre avançant entre deux touffes de roseaux.

Cela brillait sous la lune et ils reconnurent aisément une armure-scaphandre, semblable à celles que tous portaient.

Aussitôt, assombris, ils cessèrent de commenter. Wikl dirigea promptement la pirogue de ce côté. Kimma, la seconde jeune femme, sauta sur la rive dès que ce fut possible et ramassa les vêtements de métal souple.

— Pauvre Kan-Thig…, murmura-t-elle.

Ils repartirent. La lune était très haute et, là-bas, on voyait étinceler la sphère gigantesque.

L’embarcation évolua encore pendant un moment. Ulrick n’osait poser de questions. Il était intimidé et, surtout, Yloha, ainsi que Kimma, l’impressionnaient. Pour la première fois, il était troublé devant des femelles, bien autrement que lorsqu’il prenait, dans un soubresaut, une des pauvres filles de son clan, avant ou après un de ses congénères.

Enfin, les fils de la sphère aperçurent ce qu’ils cherchaient.

Un corps flottait entre deux eaux et on se dirigea aussitôt de ce côté.

C’était le malheureux garçon qui avait cédé à l’appel de l’Amphibie.

Ulrick comprit et les aida à le hisser à bord. Il s’était dénudé pour plonger. Selon la coutume, il souriait dans la mort et ses yeux, aussi clairs que ceux d’Yloha et des autres amis venus du ciel, demeuraient entrouverts sur la dernière extase.

Mais il portait, à la gorge, une plaie béante. La vie était partie par-là, comme absorbée par un vampire.

Yloha interrogea Ulrick, qui dit tout ce qu’il savait sur le peuple mystérieux des eaux, friand de la chair des humains et capable de les perdre par ses chants séducteurs et pernicieux.

Toutefois, Ulrick avoua n’en avoir jamais vu de près, de ces créatures redoutables. Ressemblaient-elles aux humains ? Oui, sans doute, mais il en fit une description, émanant des récits de certains hommes du clan, de certains Anciens qui en savaient plus que les jeunes.

D’après ce qu’il leur en dit, les êtres de métal discutèrent et tombèrent d’accord sur cette parole d’Horr.

— Si je comprends bien, ce sont des espèces de phoques humains. Ulrick parle d’une morphologie vaguement androïde, de peaux luisantes, de membres terminés en palmes. Les deux sexes sont nettement différenciés mais, évidemment, en plus des otaries et autres lions de mer qui vivaient lors de l’Histoire, ils ont curieusement retrouvé le chant ancestral des sirènes…

— Une race, elle aussi, née du cataclysme, dit Kimma.

Ulrick ouvrait ses oreilles toutes grandes. Il ne saisissait pas ces subtilités, mais pensait, avec une sorte de joie sauvage, qu’il allait apprendre beaucoup, beaucoup de choses, au contact de ces gens extraordinaires. Et il deviendrait plus sage que les Anciens, et alors il régnerait sur la tribu. Les chasseurs le respecteraient et toutes les femelles le serviraient et seraient à lui.

Cependant, on avait pieusement, avec mille précautions, enveloppé le cadavre du pauvre Kan-Thig dans une sorte de grand fragment de métal souple semblable à celui qui constituait les armures-scaphandres. Les deux femelles avaient murmuré des mots qu’Ulrick n’avait pu saisir et il avait remarqué qu’elles pleuraient.

Mais il n’y avait plus de fantômes et les Amphibies, peut-être effrayés par cette pirogue insolite qui sillonnait leur domaine favori, ne se montraient pas, ayant regagné sans doute les fonds mystérieux où ils avaient leurs repaires.

Ulrick sentit son cœur se gonfler, sans comprendre pourquoi il en éprouvait ainsi de la joie.

Il constatait que, maintenant, la pirogue se dirigeait vers la grande sphère venue de l’espace.


CHAPITRE VI

Les guetteurs avaient passé la nuit. Au clan, nul n’avait pu dormir, à part, sans doute, les enfants.

Sept ou huit guerriers, après la chute de la chose venue du ciel, s’étaient avancés dans la direction des marécages. Deux d’entre eux, une main de temps auparavant, avaient assisté au grand plongeon.

L’objet immense, heurtant la surface des étangs, avait provoqué un formidable remous et les berges avaient été inondées pendant un long moment, avant que le flux ne se retirât.

Les anciens, qui avaient, comme tous, vu passer le monstre argenté, hochaient la tête, disant que, très certainement, cela provoquerait une nouvelle apparition des fantômes de feu et que, d’autre part, les créatures fantastiques, Amphibies ou autres, qui hantaient les étangs, se manifesteraient bientôt.

Et puis il y avait eu ce petit groupe de sentinelles qui s’était risqué jusqu’aux abords, pour surveiller cet éventuel danger.

Ils avaient pu, à la tombée du jour, apercevoir de loin Ulrick et son cheval. Ils avaient, grâce à leurs vues perçantes de primitifs, suivi ses premiers contacts avec les fils de la sphère.

Ils avaient entendu le chant de l’Amphibie, deviné la perte d’un des arrivants, frémi en voyant naître des spectres fulgurants d’une dimension inaccoutumée, encore que, d’habitude, leurs manifestations soient spectaculaires.

Ils regagnèrent, vers les collines, les huttes, qui s’élevaient sur un plateau rocheux, difficilement accessible à la fois aux bêtes et aux membres des clans rivaux, à l’heure où les torches pâlissent avec le soleil qui va renaître.

Le vieux Mhaarzel, d’autres anciens tels que Hrenney, Kolodd, apprirent de leur bouche qu’Ulrick avait été emmené vers la sphère et qu’il y avait passé la nuit. Maintenant, il revenait, mais non pas seul. Les fils de la sphère l’accompagnaient, l’ayant ramené à la berge sur une pirogue qui paraissait tout entière faite de métal, ce qui semblait une hérésie aux Posthistoriens.

Le vieux Kolodd parla d’antiques pirogues, très anciennes, capables d’emmener un clan, des clans, et encore un clan, et qui, elles aussi, étaient entièrement faites de métal. Mais nul n’en avait jamais vu de semblables.

Et puis on savait bien que tout ce qui était de l’Histoire avait à jamais disparu.

Cependant, cette incursion d’Ulrick, guidant ces êtres de métal et se dirigeant vers le camp en ce cortège, ne laissait pas d’inquiéter les anciens autant que les jeunes.

Les femelles glanaient les rejetons aux multiples pères et se dissimulaient déjà dans les huttes. Sans grand espoir de venir à bout de personnages arrivés du ciel avec un monstre de cette envergure, les guerriers s’emparaient de leurs javelots, de leurs arcs et de leurs frondes.

Les vieux se taisaient. Il fallait attendre.

Ce ne fut pas très long. Ulrick apparut dans la plaine. On vit qu’il avait utilisé les talents que les anciens lui avaient inculqués et ainsi appelé un certain nombre de chevaux. Et les mystérieux arrivants, tout comme lui, arrivaient au galop.

La horde guerrière faisait face. Ils virent Ulrick mettre pied à terre et courir vers eux.

— Ne craignez point !… Nous avons des amis !…

Des amis… Des amis parmi les dieux…

C’était bien plutôt comme des divinités que les Posthistoriens regardèrent ces hommes et ces femmes. D’ailleurs, ils se demandaient s’ils étaient de leur race. Avec ces armures-scaphandres dont beaucoup se figuraient, comme Ulrick au départ, qu’il s’agissait de leur épiderme, et aussi ces visages soignés, polis, souriants, si différents de tout ce qu’ils avaient pu voir sur la planète Terre…

Longuement, Ulrick parla.

Il tenta de décrire – mais leur langage était rudimentaire et bien des mots manquaient pour faire image – les mains de temps durant lesquelles il avait connu l’enchantement du monde qui vivait au sein de la grande sphère venue du ciel.

Comment décrire à ses frères barbares les salons capitonnés, les cabines si soigneusement conditionnées, les machines fulgurantes, les tableaux de commandes, la merveille de la radio, de la télé, amenant visions et paroles de mondes inconnus ?

Il lui était malaisé d’expliquer le goût des mets et des boissons qui lui avaient été offerts. Il ne pouvait évoquer complètement pour ses frères le comportement si doux, si amène, de ces civilisés raffinés. Cela ne correspondait à rien pour des gens habitués à vivre comme des fauves de forêts vierges, toujours sur la défensive, sur la méfiance.

Du moins put-il affirmer que nulle menace n’était à craindre et qu’il avait assisté, bouleversé, aux funérailles du malheureux Kan-Thig, qu’on avait désintégré en prononçant des paroles ignorées de lui, mais dont la femme aux beaux yeux, Yloha, lui avait dit qu’elles s’adressaient à un certain dieu, plus dieu que tous les dieux, et dont la bonté était aussi infime que l’immensité des étoiles.

Tous regardaient Ulrick avec stupéfaction. Le jeune homme s’exaltait, se grisait de paroles, tentant de leur expliquer la féerie de cette nuit.

Mais, parmi les êtres de métal, trois femmes offraient des étoffes aux femelles du clan, des friandises aux enfants.

Tout d’abord réticents et farouches, les Posthistoriens commencèrent à s’apprivoiser, grâce, il faut bien le dire, au truchement enthousiaste du jeune Ulrick.

Et, tout à coup, une des femelles fendit les rangs de la foule, se jeta aux pieds des êtres de métal.

— Mon petit… Rendez-moi mon petit !… Puisque vous êtes des dieux !…

Il y eut un instant de flottement. Mais Ulrick avait reconnu celle dont, la veille, et juste avant la chute de la sphère, il avait vainement tenté de sauver d’enfant ravi par le prédateur.

Kimma, Yloha et leur compagne, Irri, voulaient relever la pauvre créature. Mais elle s’obstinait à se traîner dans la poussière. Son chagrin remontait et elle était en proie à une véritable crise. Sans doute avait-elle gémi toute la nuit. Ulrick expliqua le cas. Il y avait déjà fait allusion, pendant la nuit, passée à prendre contact avec les fils de la sphère et à parler du clan.

Les beaux yeux s’embrumèrent.

— Il faut faire quelque chose pour cette pauvre mère…

Cet incident allait achever de concilier aux créatures célestes les bonnes grâces des barbares du clan. On discuta ferme, autant que cela était possible en utilisant l’idiome dont les êtres de métal se servaient assez bien, mais qui était un langage rude, tronqué, mutilé et, disaient Yloha et Horr, un relent de langues élégantes disparues quand le cataclysme avait mis fin à l’Histoire.

Quand les femelles surent que, non seulement on allait s’élancer, avec des moyens formidables, à la recherche de l’enfant volé et que, par la suite, on espérait bien mettre un terme à ce genre de rapt, ce fut du délire.

Ulrick continuait à vivre un rêve.

Deux journées s’écoulèrent, pendant lesquelles il fit sans cesse la navette entre les huttes du clan et la grande sphère, qu’il s’était accoutumé à considérer à peu près comme une grande pirogue, mais une pirogue capable de naviguer à travers la lune et les étoiles.

Il changeait déjà. On l’avait douché, rasé. On lui avait appris à s’habiller, comme les fils de la sphère. Il avait été un peu gêné, au départ, dans le scaphandre de métal souple, mais on voyait bien qu’il s’y habituerait très vite.

Il savait que ses amis venaient d’un monde très lointain, appelé Mira et – mais il ne connaissait pas l’astronomie – que cette planète tournait autour d’une étoile de la constellation du Cygne.

Il les avait vus, dès qu’ils retrouvaient l’atmosphère tiède et apaisante de la sphère, abandonner les armures pour revêtir des tenues blanches, seyantes, confortables. Il était plein de bonne volonté pour apprendre à se tenir, à manger, à utiliser les installations sanitaires.

Tout lui était étonnement, mais agrément aussi. Et il promettait de faire de rapides progrès dans la langue des Miraliens.

Surtout, il était l’élève docile d’Yloha.

Il semblait tellement fasciné par elle que, tout naturellement, on l’avait confié à la jeune femme. Et il savait qu’il apprendrait beaucoup à son aimable contact. Surtout, il avait compris que Beaux Yeux, comme ses coplanétriotes, en savait long sur la Terre, sur l’Histoire, le cataclysme et même la Posthistoire, encore que le but du voyage de l’astronef sphéroïde fût surtout d’étudier ce qu’il advenait d’un monde bouleversé par une catastrophe exceptionnelle et comment pouvaient vivre les rescapés d’une civilisation disparue.

Quelques Posthistoriens, surtout les très jeunes gens des deux sexes, avaient été invités à venir visiter la sphère. Invitation qui n’était pas exclusive, mais la plupart des guerriers et la majorité des femelles adultes s’y étaient refusés.

Kimma, Irri Yloha, faisaient de leur mieux pour les accueillir, leur faciliter la découverte de la prodigieuse technique. Elles étaient les seules femmes de l’expédition miralienne mais se conduisaient en hôtesses exemplaires.

Les anciens du clan, eux, se contentaient d’écouter les récits d’Ulrick, corroborés par ceux des adolescents et des fillettes qui avaient osé aller vers le monstre. Ils demeuraient peu loquaces et il était hors de doute qu’ils se méfiaient encore de ces « amis » venus d’ailleurs.

Ulrick savait maintenant que l’astronef, s’il était à demi enlisé dans le marais, y était arrivé à la suite d’une panne de réacteurs. Il ne comprenait pas encore très bien ce que cela signifiait.

Mais il voyait bien les Miraliens en difficulté et il s’était intéressé à leurs efforts pour réparer les monstres luisants enfermés dans les flancs de l’énorme globe et qui avaient mission de le pulser. Il avait également constaté qu’on se préparait à arracher la sphère de ce lit de fange où elle était engagée.

Cependant, il n’était pas question de repartir tout de suite.

Les êtres venus de Mira étaient bien décidés à demeurer sur la Terre aussi longtemps qu’il le faudrait pour mener à bien leur étude sur la fin d’un monde. Et, ainsi qu’Yloha l’affirmait à Ulrick, on allait se mettre en route pour aller à la recherche de l’enfant volé, le petit Djéra.

Cette expédition était, pour les Miraliens, un excellent prétexte à l’exploration de cette planète dévastée. Et puis, ils avaient paru très passionnés lorsque Ulrick, se faisant l’écho des légendes du clan, répandues également, disait-il, dans les peuples des clans voisins, leur avait évoqué le monstre inconnu qui envoyait des rapaces monstrueux pour enlever les rejetons de la race humaine.

Qui était ce monstre ? De quelle nature ? Où gîtait-il ? Le pauvre garçon avait été bien incapable de le préciser.

Les Posthistoriens le redoutaient, mais ne savaient absolument rien de lui. Ulrick avait parlé de cette île hypothétique qui lui servait de refuge, mais c’était très vague, et sans la moindre base rationnelle.

En fait, comme tous ceux qui vivaient, en divers clans, dans cette zone de plaines et de collines, aride, assez désolée malgré quelques rares bouquets de bois, des marécages çà et là, il ne savait rien de ce qui pouvait exister au-delà de la jungle de fer.

Grande avait été sa surprise lorsque Yloha avait tenté de lui exposer que cette forêt figée, cet amalgame si hostile, où on apercevait des squelettes tombant en poussière, où vivaient des animaux abondants et variés qu’on s’accordait à trouver redoutables, était, non un phénomène naturel mais le reste d’une cité géante, quelque chose comme un clan et des clans et encore des clans, avec des humains nombreux comme les grains de sable des plaines. Et que cet immense clan avait été détruit lors du grand cataclysme et que la jungle de fer était en quelque sorte un témoignage de cette « Histoire » dont parlaient les anciens.

Après trois jours, on avait établi d’assez bonnes relations entre humains de la Terre et humains de Mira.

Ulrick fut chargé de choisir deux guerriers susceptibles de servir de guides. Le lendemain, on partirait à la recherche de Djéra, et Yloha avait promis qu’on démasquerait le monstre, qu’on le tuerait ou bien qu’on le réduirait en esclavage et que, de toute façon, les rapts d’enfants cesseraient pour toujours.

Ulrick s’entendit avec deux garçons solides, connaissant bien les plaines et les collines : Rod’Of et Br’Nok.

Ces deux jeunes gens furent invités à endosser les armures souples et Horr leur montra comment se servir d’une certaine arme qui lançait un jet de feu et épouvantait les gens du clan. Ils s’y plièrent avec assez de bonne volonté pour qu’on pût augurer de l’efficacité ultérieure de leur comportement en cas de chasse ou de combat.

Le Miralien Wikl, lequel était le pilote de la pirogue de métal qui allait et venait sur les étangs, discutait avec Horr, les trois femmes et d’autres Miraliens, de l’origine des vocables aux rudes consonances qui servaient à désigner les barbares. Ils assuraient que, dans chacun d’eux, on retrouvait l’écho des prénoms qui étaient ceux des Terriens de l’Histoire, avant le cataclysme.

Ulrick avait grande confiance dans les pouvoirs de ses compagnons de fraîche date. Pourtant, il leur avait fait observer que traverser la jungle de fer représentait un terrifiant voyage. Il lui avait été répondu qu’on disposait d’éléments efficaces et qu’il en jugerait dès le lendemain.

Les Miraliens avaient pu observer de nouveau les fantômes de feu, qui s’étaient manifestés après plusieurs passages de la pirogue de métal, ce qui leur avait semblé logique.

Ils pensaient, en effet, que les perturbations des eaux correspondaient à celles des fonds de vase et que les éléments en décomposition sous les étangs émettaient alors des gaz abondants, qui formaient bouillonnement et s’enflammaient dès qu’ils entraient au contact de l’air libre.

En revanche, les Amphibies ne s’étaient plus montrés. De toute façon, les Miraliens avaient pris leurs précautions et avaient préparé de curieuses petites boules métalliques, expliquant à Ulrick et à ses frères du clan qu’il fallait s’en boucher les oreilles pour éviter d’entendre les chants charmeurs et perfides de cette gent aquatique.

— Nous les étudierons à notre retour, avait dit Horr, qui voulait aller lui aussi à la recherche du monstre.

D’ailleurs, les Miraliens chargés de demeurer dans la sphère et de la réparer pensaient bien, entre-temps, entrer en contact avec les redoutables habitants de l’étang. Par curiosité d’abord puis, outre l’intérêt de la science, pour venger Kan-Thig, dont on ne pouvait oublier la terrible fin.

Yloha et Irri devaient faire partie de la quête du monstre. Six hommes de Mira, dont Horr et Wikl, partiraient. Ulrick servirait de guide avec Rod’Of et Br’Nok.

Le petit matin du quatrième jour après l’arrivée de la sphère fut déterminé pour la mise en route. Les trois garçons du clan avaient, durant les dernières mains de temps de la veille, entendu évoquer un extraordinaire moyen de propulsion, dont le principe les avait un peu effrayés tout d’abord, puis qui commençait à les enthousiasmer.

Mais ils ne devaient l’expérimenter qu’au moment du départ.

Vint la dernière nuit avant le départ.

Ulrick reposait dans une des huttes. Il dormait, comme tous, là, un peu au hasard. Avant de s’endormir, il avait pris brièvement une femelle parce qu’il en avait envie et parce que cela lui calmait les nerfs.

Il avait longuement songé à ce voyage, le premier qui allait l’éloigner du clan. Les randonnées étaient rares, d’ailleurs, les Posthistoriens étant plutôt sédentaires.

Ulrick avait songé avec joie que, pendant des jours et des jours, il verrait Beaux Yeux régulièrement. Et cela l’enchantait. Elle n’était pas une femelle comme celles du clan. Il était attiré vers elle mais aucune idée sexuelle consciente ne le traversait en l’évoquant. Il était heureux par elle, c’était tout. Et c’était immense.

Il rêva de monstres, de combats, d’aventures folles, d’enfants arrachés à des gueules effrayantes.

Mais, dans son sommeil, l’étrange sensation vint s’emparer de lui…


CHAPITRE VII

Ulrick se dressa sur son séant.

Son crâne bouillonnait. Des idées… des idées arrivaient en foule, dépassant son entendement.

Ulrick était un garçon simple, courageux, adroit. Certes, il n’était pas dénué d’une certaine vivacité d’esprit, mais, comme tous les Posthistoriens, son jugement demeurait limité puisqu’il vivait dans un univers réduit, réduit à ce décor : plaine, collines, étangs et que les hommes du clan demeuraient assez repliés sur eux-mêmes. On se méfiait des clans voisins, on ne franchissait pas la jungle de fer…

Et voilà qu’Ulrick se mettait à penser en dormant. Une foule d’images venaient en lui. C’était si violent qu’il s’en était réveillé.

On lui avait parlé, il en était sûr.

Et pourtant…

Comme ses congénères, il couchait toujours un peu au hasard, dans une des huttes. Pêle-mêle, la gent posthistorienne s’y entassait, chaque soir, au petit bonheur. Comme il faisait frais, généralement, la nuit sur le plateau, ils s’enveloppaient tous de fourrures après avoir quitté les vêtements de jour.

Autour de lui, il devinait, plus qu’il ne les voyait, le groupe de dormeurs de la hutte, couchés dans une promiscuité abominable.

Des ronflements lui parvenaient. Les corps presque nus gisaient là et tous étaient écrasés par un sommeil brutal. L’odeur était lourde, désagréable. Jamais Ulrick ne s’en était plaint.

Mais, pendant quelques soirées, il avait vécu à bord de la sphère-astronef. Et, déjà, il faisait des comparaisons.

Qui avait parlé ? Qui lui avait suggéré ces étranges images ?

Aucun, sans doute, de ceux qui poursuivaient leur morne repos. Mais alors, qui ?

Il avait conscience d’un doute affreux. Est-ce que, vraiment, ceux qui se disaient ainsi ses amis et les amis du clan et de tous les Posthistoriens venaient bien de l’espace ?

Est-ce que cette race curieuse, si raffinée, si différente, n’était pas tout autre chose ? Par exemple l’alliée du monstre inconnu qui envoyait les rapaces voler les petits d’hommes.

Est-ce qu’une créature comme Yloha aux beaux yeux était sincère ? Son charme n’était-il pas dangereux, comme celui de certains personnages qu’on accusait d’avoir commerce avec les esprits ?

Ou bien, n’était-ce pas, tout cela, une duperie immense ? Un moyen perfide trouvé par les Amphibies pour venir s’infiltrer chez les humains et les dévorer plus aisément ?

Ulrick se cogna furieusement les tempes. Absurdités…

Mais non, ils étaient bien venus du ciel. Il avait vu tomber la grande sphère, la pirogue qui voyageait dans les étoiles. Et les guerriers du clan et les anciens l’avaient vue aussi…

Les Amphibies ? Bien sûr, on ne les avait jamais bien connus, tous les malheureux qui les avaient rencontrés ayant payé de leur vie l’étreinte fatale et suprême offerte par le peuple des étangs.

Mais certainement ils n’avaient aucun rapport avec les fils de la grande sphère. Quant au monstre…

On ne savait rien de lui. Mais Ulrick se révoltait à la pensée qu’il pût y avoir le moindre rapport entre l’entité sans visage et ses amis, et surtout Yloha, Yloha dont les beaux yeux demeuraient en lui comme une lumière mystérieuse…

Il se leva et, parce qu’il frissonnait, il jeta sur ses épaules la peau de fauve, enjamba quelques corps, sortit…

Des étoiles scintillaient, en grande quantité. Il y avait un petit feu au milieu des huttes. Le veilleur était là, entretenant le foyer qui éloignait les bêtes dangereuses et se tenant prêt à l’alerte, au cas où des gens d’un clan rival eussent tenté une incursion, ce qui se produisait quelquefois.

Ulrick vint vers la sentinelle.

— Rien entendu ?

— Si…

— Tu n’as pas crié pour prévenir ?

Le guetteur tendit le doigt vers le ciel.

— Non… ce ne sont que des oiseaux… Regarde !…

Un long moment, Ulrick observa les êtres volants.

Il les voyait mal. Ce n’étaient pas des hybrides comme ceux que le monstre envoyait pour ravir les petits. Des nocturnes ? En général, ils n’ont pas ce vol lent, ils ne planent pas au-dessus du camp et surtout d’un feu allumé.

Qu’étaient-ils donc ?

Brusquement, le flux de pensées envahit encore Ulrick. Il grimaça et la colère le prit.

— Donne-moi ton arc !…

Le guetteur, un peu surpris, ne fit cependant aucune réserve.

Il connaissait bien Ulrick et son adresse, sa sûreté de main. Il le regarda faire.

La flèche siffla et alla toucher un des volatiles.

Il lança un cri d’agonie qui résonna longuement, tandis que ses congénères fuyaient à tire-d’aile.

Ulrick et le guetteur regardèrent l’oiseau qui s’abattait, palpitant, exhalant encore une plainte douloureuse.

Ulrick s’avança vers sa victime, s’arrêta net, tout à coup saisi de ce qui lui arrivait.

Il subissait un véritable éblouissement. Mais cela se passait intérieurement, en lui-même, dans son crâne.

Le doute, le doute atroce. Cela revenait, comme tout à l’heure. Il n’y comprenait rien. Jamais, depuis la chute de la sphère et la rencontre des Miraliens, il n’avait eu la moindre mauvaise pensée à leur égard. Il avait été si heureux, près d’eux. Et il y avait Yloha…

Maintenant, c’était la vision de ces traîtres, de ces perfides, amis et complices du monstre inconnu, qui utilisaient des moyens dépassant l’entendement des pauvres Posthistoriens pour les perdre plus sûrement.

Kimma, Irri, comme Yloha, étaient des sorcières. Et Horr, Wikl, qui se faisaient si cordiaux, qui le traitaient comme un garçon de leur race, n’étaient-ce point les plus terribles ennemis que le clan eût jamais connus et qui ne cherchaient qu’à réduire la horde en esclavage, dans quelque noir et sanglant dessein ? Peut-être pour les traiter comme des bêtes et les dévorer à leur guise…

Ulrick, une fois encore, se secoua, tenta de chasser ce torrent de sottises. Grinçant des dents, il reprit sa marche vers l’oiseau blessé.

Il le voyait mieux, maintenant. C’était une sorte de grand rapace, à l’allure fière, mais sa tête était plus ronde que celles des aigles et des vautours.

Sa tête…

Bien qu’empennée, elle évoquait l’humain avec un faciès assez plat, éclairé par de grands yeux dorés, qui luisaient dans le reflet du foyer proche et regardaient venir Ulrick.

Ulrick qui avait envoyé le trait mortel.

Car la mort guettait l’oiseau, c’était visible. La flèche traversait son poitrail et le sang coulait. Le grand volatile à tête d’homme luttait contre l’agonie, mais il était évident qu’il n’en avait plus pour très longtemps à vivre.

Ulrick fut près de lui et n’osa pas le toucher.

Non qu’il redoutât un dernier spasme de l’oiseau, doté de serres formidables et qui pouvait faire beaucoup de mal, mais parce que ce regard de mourant, lucide malgré tout, le traversait comme le trait de mort avait traversé l’être volant.

Alors, il se rendit compte d’une chose insensée.

Plus il approchait, plus les pensées se bousculaient dans son crâne et, alors, il avait de sinistres visions concernant Yloha, Horr et les autres, tous les fils de la sphère, Miraliens ou prétendus tels.

Il y avait bien des choses que les gars comme Ulrick ne pouvaient encore comprendre et les associations d’idées, chez les primitifs qu’étaient les Posthistoriens se faisaient bien lentement, bien difficilement…

Pourtant, il fut effleuré de la pensée que c’était cette bête d’une espèce volante inconnue de lui qui lui envoyait de telles idées.

La rage le prit. Il chercha autour de lui, trouva rapidement ce qu’il souhaitait, une grosse pierre, bondit, la prit à deux mains et, la soulevant en ahanant, la projeta sur l’oiseau ensanglanté, dont le crâne éclata littéralement.

Du sang rejaillit jusque sur la peau de bête dont Ulrick s’était couvert les épaules, jusque sur ses jambes nues…

Il n’en avait cure. Il regardait l’oiseau mort, la tête broyée, cette tête qui lui avait fait mal à regarder, justement parce qu’elle ressemblait trop à celle d’un être humain.

Un soulagement profond était en lui.

Les pensées maudites avaient cessé d’un seul coup. Et cela juste à l’instant où il avait tué la bête.

De nouveau, il pouvait sourire – autant qu’il savait sourire – à l’image des Beaux Yeux, à l’évocation d’Yloha. Wikl, Horr et leurs compagnons retrouvaient pour lui leur caractère fraternel et il songeait avec plaisir à la vie douce dans le sein de l’astronef.

Il tourna le dos à sa victime, jeta un dernier coup d’œil vers le ciel.

Tous les autres oiseaux avaient disparu, pendant que leur congénère expirait sous les coups de l’homme irrité.

Ulrick se sentait léger, heureux. Il avait retrouvé subitement le climat d’euphorie dans lequel il baignait depuis que l’arrivée des Miraliens avait changé toute sa vie.

Il quitta le guetteur, le laissant près de son feu, et retourna dans la hutte.

Il entendit le halètement d’un de ses camarades, occupé quelque part à saillir une femelle, laquelle subissait sans plaisir, passive, n’ayant pas encore appris à devenir féminine.

Tout cela était sans importance. Ulrick s’était délivré des idées mauvaises et il pensait surtout que, dès le petit jour, il partirait avec ses amis de Mira et qu’on chasserait le monstre inconnu, au-delà de la jungle de fer.

Et que, tous les jours, pendant des jours, il serait aux côtés d’Yloha aux beaux yeux.

Il s’endormit comme une masse. Libéré.


CHAPITRE VIII

Dès l’aube, toute la population du clan était debout, circulant entre les huttes, attendant, guettant l’arrivée des fils de la sphère.

Il avait été convenu, en effet, que les Miraliens participant à l’expédition viendraient, dès le lever du jour, chercher les Posthistoriens qui devaient les accompagner.

Les trois guides étaient là, prêts à l’aventure. Tous les regards convergeaient vers eux et plus d’un jeune guerrier les enviait secrètement d’avoir été choisis. Certes, Rod’Of, Br’Nok et Ulrick allaient affronter des dangers terribles. Que ne racontait-on pas sur la jungle de fer ?

Avant même de joindre le domaine mystérieux où, croyait-on, se dissimulait le monstre sans visage qui faisait voler les enfants d’hommes par ses rapaces, il faudrait toucher le grand étang dont on ne voyait pas les rives. Et encore avant cela franchir la jungle.

Dans son immobilité prodigieuse, certains affirmaient qu’elle n’était pas morte, qu’elle vivait toujours.

La nuit, des spectres la hantaient. Des voix inhumaines s’en élevaient, des lumières effrayantes y évoluaient, sillages indéniables des fantômes, des génies, des dieux qui habitaient ce domaine hostile.

Ulrick aurait bien voulu savoir comment les Miraliens comptaient s’y prendre pour franchir l’inextricable fouillis de la forêt immobile. Mais Yloha et les autres, malicieusement, lui avaient dit qu’ils arriveraient au dernier moment équipés de telle façon que les obstacles seraient aisément dépassés. D’autre part, ils se faisaient fort d’amener, à l’intention des trois guides, un moyen inédit de les suivre au cours de cette randonnée, sans doute celui auquel on avait fait allusion, mais qu’Ulrick ne pouvait imaginer en action.

Ulrick avait rêvé à la question.

Il se demandait si les Miraliens ne possédaient pas d’autres pirogues de métal comme celle qui allait sans rames sur les eaux, mais capables, celles-là, d’évoluer dans les airs. Le jeune homme, en effet, découvrait à chaque main de temps une preuve du pouvoir surprenant de ses amis tombés du ciel.

Mais on n’avait rien voulu lui dire.

Aussi, fortement intrigué – pas plus d’ailleurs que le reste de ses congénères – guettait-il avec avidité l’arrivée des explorateurs.

Yloha serait parmi eux, ce qui n’était pas un mince apport supplémentaire à son impatience.

Rod’Of les aperçut le premier, tant sa vue était perçante.

— Les hommes de l’espace arrivent…

Tous les regards se portèrent vers l’étang, qu’on découvrait partiellement depuis le plateau où le clan s’était installé.

On ne vit, tout d’abord, qu’une pirogue de métal glissant sur la surface du marécage, toujours sans effort apparent de la part de ses occupants, ce qui avait le don d’ahurir les Posthistoriens.

Écarquillant les yeux, ils suivirent, avec fièvre, les mouvements de ces étranges alliés.

Il faisait beau. Il faisait froid, le soleil commençant seulement à se montrer là-bas, du côté des volcans dont les fumerolles traçaient sur l’azur pâle et lumineux leurs sillons noirâtres.

Les primitifs n’avaient cure de la fraîcheur de l’air. Ils guettaient.

La pirogue touchait le rivage, on le voyait très bien. Les Miraliens quittaient le bord, revêtus comme toujours des armures métalliques qui brillaient gaiement aux premiers rayons du dieu du jour.

La pirogue repartit, avec un seul guide, laissant le groupe des explorateurs sur la berge.

On les reconnaissait nettement, tous les huit. On distinguait parmi eux les deux femmes, plus minces, plus graciles…

Et ce fut la stupéfaction.

La petite troupe se mettait en marche. Ce qui était une façon de s’exprimer.

Un d’entre eux partit. C’est-à-dire qu’il parut prendre son élan. Et s’envola littéralement.

Il parcourut ainsi une vingtaine de pas, toucha légèrement le sol et s’envola de nouveau. Le mouvement évoquait très nettement celui du plongeur qui a atteint le fond de l’eau, qui s’en sert comme tremplin pour remonter.

L’un après l’autre, les Miraliens exécutaient une semblable manœuvre et on les voyait progresser de bond en bond, capricieusement, parfois à très petite distance et à d’autres en franchissant un beaucoup plus grand nombre de pas.

Ils allaient, légers comme des bulles, sous le soleil qui montait avec sa gloire naissante, irisant curieusement ces sylphes gracieux, tant est agréable et fascinante l’image d’un humain capable de s’arracher à la pesanteur et qui évolue avec aisance en des élans aussi prodigieux.

Ulrick, ahuri comme les autres, commençait cependant à comprendre à quel procédé les Miraliens avaient fait allusion quand ils avaient dit qu’ils se faisaient fort de franchir sans trop d’encombres la jungle de fer.

Le clan au grand complet assista à la venue des Miraliens.

En dépit de la gentillesse fraternelle que les fils de la sphère avaient prodiguée aux Posthistoriens, ces derniers avaient du mal à croire que ces gens-là étaient vraiment des humains comme eux.

Le fait de les voir ainsi s’envoler et passer les obstacles comme en se jouant achevait de les assimiler à des êtres surnaturels, réaction bien compréhensible de la part des barbares.

Seul, peut-être, Ulrick était convaincu de la vraie nature de ses amis. Mais il reconnaissait toutefois leur supériorité. On lui avait expliqué le système mais il avait mal saisi.

Ils arrivèrent. Un peu de crainte se manifestait dans le camp. Il fallut qu’Ulrick et les anciens rassurassent leurs congénères.

Une fois encore, Yloha et Irri avaient apporté des friandises pour les enfants, des bijoux de fantaisie pour les femmes. Cela calma un peu les esprits.

Mais ce qui acheva la stupéfaction, ce fut l’habillage des trois guides, pour lesquels les Miraliens avaient amené des équipements absolument équivalents à ceux qu’ils portaient.

Ulrick avait déjà endossé une armure-scaphandre, à bord de la sphère, il se prêta de bonne grâce à ce déguisement.

Rod’Of, lui, avait un peu peur et fit quelques difficultés. Br’Nok se crispait, mais on voyait qu’il domptait ses appréhensions.

Wikl paraissait être le chef de l’expédition. Horr et un autre garçon miralien, Fôô, se chargèrent d’habiller et d’équiper les guides.

Mais, ensuite, il fallut aller beaucoup plus loin : enseigner aux trois jeunes gens à se servir du sustentateur qui permettait les lancées prestigieuses et qu’on pouvait régler à volonté.

Sous les yeux émerveillés des membres du clan, Horr et Fôô firent un cours, patient et minutieux, apprenant aux primitifs à se servir d’une sorte de petite boîte fixée à la ceinture de l’armure, émetteur capable de neutraliser dans une zone très limitée, et pour un temps bref, l’action gravitationnelle.

Il fallait savoir jouer des commandes convenables, prendre son élan au moment voulu, utiliser bénéfiquement la projection obtenue. Cela afin d’éviter les retombées sur des points dangereux : eau, gouffre, feu, etc.

On pouvait évidemment prolonger la durée et la portée du bond, mais sans point d’appui, c’était plus difficile et les instructeurs insistèrent sur ce détail.

Il fallut deux bonnes mains de temps afin que les garçons choisis pour mener les Miraliens fussent enfin prêts au départ. Le système était enfantin, mais ces êtres totalement étrangers à la technique demeuraient gauches devant de tels appareils.

Heureusement, l’attitude d’Ulrick, docile et confiant envers ses amis venus du ciel, influença les autres guides qui, en dépit d’une maladresse certaine, d’une appréhension bien compréhensible, firent au moins preuve de bonne volonté.

Alors, on fit ses adieux au clan et la troupe, soit 11 personnes, s’envola, en bonds fantastiques, descendant du plateau, gagnant la plaine et se dirigeant vers la jungle de fer.

Les Posthistoriens les suivaient des yeux. Immobiles, silencieux, ceux du clan éprouvaient une singulière sensation. Les trois jeunes hommes reviendraient-ils ?

Certes, les fils de la sphère semblaient disposer de pouvoirs bien au-delà des faibles moyens des primitifs. Mais cela serait-il suffisant pour franchir l’effrayante jungle, voguer sur le grand étang, combattre et vaincre celui dont on ne savait rien, sinon qu’il était friand des petits enfants des clans ?

On vit les explorateurs traverser la plaine en bonds élégants, atteindre l’orée de la jungle de fer, s’y engouffrer presque aussitôt.

Pendant un instant encore, on aperçut les armures scintillant au soleil. Les aventuriers se glissaient dans le chaos agressif et, par instants, exécutaient encore des bonds, sans doute pour dépasser quelque obstacle difficilement franchissable.

Et tout se perdit. Et on ne les vit plus.

Les Miraliens avançaient, observant avec acuité l’invraisemblable amalgame de matières perturbées qui constituaient la jungle. Venus de si loin pour étudier une planète en régression, une humanité déchue, ils avaient préféré, à un voyage en cosmocanot au-dessus de ces terres bouleversées, s’engager franchement dans ce qui les intéressait, soit les vestiges d’une civilisation effondrée.

Yloha avait expliqué à Ulrick et aux autres guides qui suivaient ses explications avec difficulté que la jungle était, en réalité, faite des ruines d’un clan si grand qu’ils n’en avaient aucune idée.

Ulrick, à plusieurs reprises, et comme ses congénères, s’était déjà aventuré à quelques dizaines, voire quelques centaines de pas en profondeur, après l’orée de cette immobile forêt.

C’était, soit pour traquer quelque gibier, soit pour rechercher une piste. Parfois, une plante comestible attirait les chasseurs. La dernière incursion d’Ulrick avait eu pour but de retrouver son javelot, lancé inutilement contre le rapace qui avait enlevé le petit Djéra.

Jamais, cependant, il n’avait songé qu’on puisse décider d’un voyage au sein même de ces lieux hostiles.

Les Miraliens, en dépit des difficultés de la marche, semblaient garder une belle humeur collective. État d’esprit que les deux garçons choisis pour guides ne partageaient guère. Ulrick était, lui, heureux d’accompagner ses amis et, naturellement, Yloha en particulier. Mais il se disait que Br’Nok, comme Rod’Of, pouvaient éprouver déjà de secrets regrets.

L’ambiance, il faut en convenir, était rien moins qu’agréable et on ne pouvait imaginer lieu plus déplaisant que cet univers de destruction.

Encore qu’il n’eût et ne pût avoir aucune idée de ce que pouvait avoir été l’immense clan auquel Yloha avait fait allusion à plusieurs reprises, Ulrick, plus il avançait, éprouvait une impression de désolation et comprenait qu’il évoluait à travers des ruines et rien d’autre.

Il restait encore de très rares pans de murs, soutenus par ces poutrelles métalliques, en grande partie rongées de rouille, qui avaient déterminé l’appellation générale.

Le sol était sans cesse menaçant et les bottes métallisées des Miraliens et de leurs compagnons trouvaient leur utilité. Un pied nu y eût été promptement tailladé.

Pierres coupantes, fragments de béton, débris d’éléments divers et tous inconnus d’Ulrick, jonchaient la poussière et les amas de gravats.

Le jeune homme ignorait le verre et s’étonnait de voir ces choses transparentes, ou tout au moins translucides, de coloris variés, qui jetaient sous le soleil des feux qu’il trouvait sinistres. Il avait voulu les toucher, s’était entamé les doigts. Irri l’avait pansé, en dépit de ses protestations. Il voulait mépriser le venin de la jungle, mais les Miraliens étaient prudents.

La marche présentait d’innombrables difficultés.

Des excavations nombreuses sillonnaient, lézardaient le sol. Par instants, on passait sur des surfaces quasi planes, mais fendues de gouffres où l’œil osait à peine plonger et, un peu après, on se heurtait à un imbroglio de ferraille, masses énormes, tordues, rongées, rouillées, malpropres, hérissées de piquants, de tranchants, de griffes.

Horr disait qu’il devait y avoir eu de furieux tremblements de terre. Wikl, à certains symptômes, évoquait les armes atomiques. De toute façon, ils pensaient que le feu avait longuement ravagé ce qui avait été autrefois le grand clan dont la jungle de fer était le résidu.

Un séisme, Ulrick savait ce que c’était, quelques-uns s’étant déjà produits depuis sa naissance. Le feu, bien sûr, lui était familier. En revanche, il était incapable, malgré les patientes explications d’Yloha, sans cesse prête à l’éclairer, d’imaginer ce qu’était une arme atomique.

D’ailleurs, la jungle de fer devait émettre des radiations néfastes car, petit à petit, ils cessaient de parler, les uns et les autres. Ils avançaient. Parfois, on était obligé d’utiliser les sustentateurs pour s’élever pendant quelques dizaines de pas, pour passer des endroits totalement impraticables à pied.

Alors, pendant les secondes où l’aventurier flottait au-dessus de l’imbroglio, il découvrait, à perte de vue, l’immensité des ruines. On ne distinguait plus les plaines, ni les collines où gîtait le clan et les fumerolles mêmes des volcans s’étalent effacées à l’horizon.

Il y avait des mains de temps qu’on marchait, avec seulement une halte pour se restaurer. Le soleil avait franchi les trois quarts de sa course et la chaleur était accablante.

Les armures-scaphandres, heureusement, étaient climatisées, sinon la situation eût été pénible. Pourtant, Wikl, en tant que chef, ne paraissait nullement décidé à s’arrêter avant la nuit.

Ils étaient arrivés dans une région où, tenace, vivace, patiente, acharnée à vivre, la force végétale s’était implantée malgré tout.

Des semences égarées, apportées par le vent ou, peut-être, rescapées du cataclysme, avaient réussi à germer. Des plantes croissaient, des lianes se glissaient entre les morceaux de métal et de béton, des arbres, audacieusement, luttaient, colosses de silence et de patience, pour soulever petit à petit des dalles fissurées, des parois pesantes et encore énormes qui voulaient s’opposer à leur essor et qu’ils finiraient par crever, dépasser, pour se dresser enfin vers le zénith.

À plusieurs reprises, ils avaient entr’aperçu des animaux, la carapace d’un renard écailleux, le pelage d’un oiseau coureur, les ailes colorées d’un reptile-volatile.

Mais toutes les bêtes, dérangées dans leurs antres, fuyaient l’ennemi de toujours, l’homme, et les Miraliens, bien qu’ayant pris quelques clichés, désespéraient d’approcher ces représentants de l’invraisemblable faune et de les étudier à l’aise.

Caméras et flashes intriguaient les guides. Ulrick, qui avait pu admirer des photos et des films, à bord de la sphère, était curieux de se servir de ces engins et on lui en avait confié un, avec lequel il s’émerveillait de voir, un instant après le déclic, le jaillissement de l’image colorée de la bête fugitive.

Cependant, dans ces terres désolées et presque entièrement recouvertes de débris, de blocs de métal et de plastique, de pierres et d’innombrables relents d’un monde technicisé ravagé, la vie végétale avait peine à triompher. Aussi ses représentants étaient-ils tous d’aspect assez désolant.

Les feuilles étaient d’un vert très sombre ou d’un roux accentué. Peu ou pas de fleurs, sinon des corolles bardées, des calices caparaçonnés, des tiges épineuses, la nature s’armant pour lutter contre cette terre si peu faite pour la fertilité.

Les arbres, dont les troncs se développaient souvent à travers des armatures d’acier fracassées, prenaient l’aspect de spectres héroïques, décidés malgré tout à survivre. Rien de riant dans tout cela et, quand il n’y avait pas de vent, on finissait par confondre végétaux et ruines, le tout offrant un aspect de cauchemar que le firmament, pur et dur à la fois, burinait étrangement.

Ce fut le couchant. Les aventuriers étaient las. Wikl donna enfin le signal de la halte.

Ulrick, coulant un regard vers ses deux congénères, nota qu’ils paraissaient lointains, fuyants. Sans nul doute, ils n’étaient pas enchantés d’avoir accepté de se risquer à la recherche des enfants enlevés.

Irri jeta un petit cri. Elle se heurtait à une théorie assez sinistre, faite d’une véritable rangée de squelettes, curieusement installés en rond, dans ce qui avait peut-être été une pièce ronde, rotonde sans doute surmontée d’une coupole.

Ces malheureux vestiges humains étaient soutenus par des traverses rouillées qui les empalaient littéralement. Dans les dernières lueurs du ponant, les ossements rutilaient et la jeune femme reculait devant ces spectres qui lui semblaient ensanglantés.

Yloha la consola. Horr, aidé d’Ulrick et de ses compagnons miraliens, commença à installer le campement pour la nuit.

Ce fut un peu plus tard, quand les ombres s’amoncelèrent autour d’eux, que commença la période de terreur.


CHAPITRE IX

Un tour de garde avait été établi. Le petit camp installé dans une sorte de clairière, parmi l’amoncellement métallique et minéral, sur un terre-plein poussiéreux, au sol fait de dalles crevassées et bouleversées.

On s’était éloigné du point où grimaçaient les squelettes et les deux femmes s’étaient couchées un peu à l’écart, après une collation heureusement réalisée avec les provisions des Miraliens, pilules et concentrés très aisés à jeter dans un peu d’eau et qui donnaient d’excellents mets.

Ulrick s’était proposé pour la première veille. Après deux mains de temps, la nouvelle sentinelle était Fôô.

C’était un jeune Miralien des plus sympathiques. Déjà, avec Ulrick, ils avaient fraternisé et promettaient de devenir une paire d’amis, et ce sous l’œil bienveillant d’Yloha, satisfaite de voir évoluer son poulain.

Fôô, évidemment, se sentait plus éloigné des autres guides, encore que, tout comme Ulrick, ils fussent de son âge, soit à peu près une vingtaine d’années terrestres.

Fôô était grand, mince, déjà fort. Cosmonaute novice mais convaincu, il était heureux de participer à l’exploration de cette vieille planète et de découvrir, avec ses compagnons de Mira, le mystère de la disparition d’une civilisation.

Il marchait de long en large, évitant tout bruit, respectant le repos de ses compagnons. Le feu traditionnel des explorateurs de tous les mondes était remplacé par une sorte de torche électrique qui irradiait thermiquement et luminiquement.

Fôô rêvait tout en poursuivant sa faction. Mais il ne se sentait pas à l’aise. Des ondes bizarres le traversaient par instants et, à plusieurs reprises, il frissonna, inquiet sans en comprendre la raison.

La nuit s’avançait. On s’était endormi, sauf Ulrick, dès le coucher du soleil, la petite troupe étant accablée de fatigue et de chaleur.

Maintenant, le ciel fonçait et Fôô, la gorge sèche, commença à se demander s’il subissait une hallucination due à la fatigue – il n’avait dormi que deux heures – ou si…

On parlait. Un murmure lointain lui parvenait.

Il prêta attention un bon moment. Oui, c’était indéniable. Il percevait des bruits confus. Des voix ? Peut-être, mais qui se fussent fondues avec d’autres modes sonores, difficiles à sérier.

Le jeune homme escalada un amoncellement de gravats, ce qui lui permit de surplomber, sinon l’immensité de la jungle de fer, tout au moins une zone assez étendue autour de la clairière.

Et son cœur fit un bond dans sa poitrine.

Il voyait des lueurs, des feux colorés, çà et là. Et cela n’était pas fixe. Cela bougeait, clignotait, palpitait étrangement…

Fôô en fut tellement surpris qu’il éprouva un haut-le-corps et fut précipité au bas du tas pierreux qui lui servait de perchoir.

Il grimaça, s’étant fait mal et se releva, furieux. Mais ce qu’il venait de découvrir lui paraissait tellement insolite qu’il récidiva, remonta sur les pierres et observa longuement.

À l’infini, c’était le chaos de métal et de ruines.

On ne distinguait aucun être vivant. Pas même un oiseau de nuit.

Et, pourtant, il avait l’impression curieuse de découvrir une vie, un frémissement mystérieux dans cette immobilité, silencieuse tant que la clarté régnait et qui commençait à luire étrangement avec l’heure des ténèbres.

Fôô se mordait, se pinçait. Il voulait se convaincre qu’il n’était pas le jouet d’une illusion. Réveiller Wikl, son chef de file ? Encore fallait-il que cela en valût la peine. En tout cas, quelque chose d’inconnu se produisait.

La jungle de fer vivait-elle donc ?

À perte de vue, dans la nuit comme aux derniers instants du jour, alors qu’ils avaient choisi l’emplacement de la halte nocturne, les aventuriers, Miraliens et guides, ne voyaient plus que cet océan de béton, de fer, le tout effondré, enchevêtré, brisé, broyé, tordu, rongé d’anciens feux oubliés et de rouille envahissante, avec quelques-uns de ces végétaux héroïques qui s’acharnaient à subsister mais, saisis par un étrange mimétisme, finissaient par ressembler aux éléments distordus de ce paysage de désolation.

Et, maintenant, c’était encore, certes, une semblable vision, à cela près que des lueurs vagues, diverses, les unes fugaces et les autres lancinantes, s’élevaient de ce désert, de cette stérilité.

Parallèlement, Fôô entendait toujours le murmure, qui lui paraissait augmenter d’intensité, tandis que les voix se faisaient plus précises.

Qu’est-ce que cela signifiait ? Il n’en avait aucune idée.

Mais il avait peur.

Il évoquait le monstre ravisseur de petits d’hommes, l’inconnu, l’invisible vers lequel on s’était mis en route, sans trop savoir d’ailleurs où le trouver, jusqu’à nouvel avis.

Il s’agissait de trouver un océan, c’était le premier but de l’expédition. Ensuite, on aviserait.

Seulement, l’étonnant phénomène créait une angoisse profonde dans l’âme de Fôô. Il se décida à prévenir Wikl et éventuellement les autres et, prenant garde cette fois de ne pas dégringoler, il se prépara à approcher des dormeurs.

Tout à coup, un frisson tomba sur lui, comme le manteau d’un spectre.

Instinctivement, bien que glacé, presque cloué sur place par un mélange de surprise et de terreur, il leva la tête et il lui sembla que de grandes ombres passaient dans le ciel.

Mais il ne s’y arrêta pas. Un cri rauque lui parvenait, à la fois gémissement et expression de colère sourde, lugubre comme un chant de mort.

Fôô chercha du regard et vit un corps qui s’agitait, un peu plus loin. Dans le coin où les trois guides posthistoriens s’étaient groupés tout naturellement pour dormir.

Fôô pensa à son ami Ulrick. Mais ce n’était pas lui qui était en train de se relever, en exhalant ce composé de grondement et de plainte, et qui était dans l’attitude ramassée d’une bête hargneuse, prête à bondir.

Fôô supposa qu’il était malade ou qu’il avait, lui aussi, peur de la vie nocturne mystérieuse qui était celle de la jungle de fer.

Il s’avança vers les guides et l’interpella en latinos, cette langue utilisée empiriquement par les Posthistoriens et où les savants philologues miraliens avaient reconnu des relents des idiomes parlés autrefois sur la planète dans la zone Europe.

— Eh bien ! Rod’Of… Qu’est-ce qui t’arrive ?

Le guide ne répondit pas. Dans la pénombre, Fôô pouvait voir ses yeux luire au reflet du feu électronique et le jeune Posthistorien avait pris une expression effrayante.

Il semblait douloureux, effrayé et surtout haineux. Son aspect frappa le Miralien, déjà très impressionné par le mystère de la jungle vivante et cette impression spectrale qui l’avait inexplicablement saisi.

Comme il avançait malgré tout, Rod’Of se leva et se mit à vociférer :

— Misérables !… Assassins !… Nous perdre !… Nous tuer tous !… Prendre nos enfants !…

Il leva le bras et le canon de l’arme fulgurante qu’on lui avait confiée jeta un éclair sinistre.

D’un bond, Fôô s’était jeté sur lui. Dans la lueur du foyer, les deux jeunes gens luttaient, roulant sur le béton poussiéreux, ahanant, s’agrippant avec fureur, le Miralien cherchant surtout à lui arracher le redoutable tube à rayon inframauve, désintégrateur sans pitié.

Le premier qui les entendit fut Ulrick. Il se mit rapidement sur ses pieds, aperçut le pugilat, ce nœud humain de corps enlacés qui se battaient furieusement et se précipita pour les séparer.

Rod’Of se relevait, après avoir cogné rudement le crâne de Fôô contre le sol. Le Miralien ne se releva pas.

Déjà, alertés par le vacarme, Wikl, Horr, les deux femmes et les autres fils de la sphère s’arrachaient au repos.

Ils aperçurent le corps étendu de leur veilleur et les deux guides qui, maintenant, s’affrontaient.

— Ils sont devenus fous, cria Irri.

Yloha, affolée, se demandait ce qui arrivait au sage, au sérieux Ulrick.

Comme les autres, elle recula en entendant Rod’Of leur crier des injures, les accuser de vouloir détruire sa race, d’être les complices des voleurs d’enfants, tout en portant de violents coups à Ulrick qui tentait vainement de le maîtriser.

Le forcené eût été promptement enveloppé et réduit à l’impuissance par les Miraliens, mais ils devaient se tenir sur leurs gardes parce que le Posthistorien tenait le fulgurant en main et le braquait, un peu au hasard, dans tous les azimuts.

Soudain, il le dirigea vers Wikl et on vit qu’il allait déclencher le jet de feu.

Ulrick, qu’il avait repoussé, se détendit tel un félin et lui sauta dessus, juste à temps pour faire dévier le coup.

Le rayon troua la nuit, s’enfonça dans la masse de la jungle et on entendit s’effriter sur des pas et des pas le minerai qui avait été désintégré par l’arme terrifiante.

Cependant, Irri et Yloha, elles, se penchaient sur Fôô, redoutant le pire.

Horr et deux Miraliens, profitant de l’intervention d’Ulrick, se saisissaient de Rod’Of et le terrassaient. Br’Nok arrivait, comme halluciné, bredouillant des mots sans suite.

Ulrick le saisit par le bras.

— Tais-toi !… et écoute !… Qu’est-ce qu’il y a ?

Il vit son congénère le regarder, effaré. Enfin, Br’Nok finit par s’expliquer.

— Ils sont… nos ennemis !… Rod’Of le sait !… Et moi… et toi aussi !…

— Tu es fou !…

— Je le sais !… Dans mon sommeil… j’ai entendu…

Ulrick fut traversé d’une idée subite. Il leva les yeux et il lui sembla que de grandes ailes traversaient la nuit.

— Les oiseaux !… Les oiseaux à face d’homme !…

Il croyait comprendre. Mais il n’eut pas le temps de s’expliquer.

Rod’Of, profitant d’un instant de relâchement des Miraliens, qui le croyaient calmé, venait de leur échapper et, criant des mots orduriers à leur intention, s’enfuyait, s’élançait à corps perdu dans le labyrinthe de la jungle de fer.

Ulrick cria :

— Je vais l’arrêter !…

— Ne le tue pas, lui lança Yloha. C’est un malheureux fou !…

Fôô, qui s’était relevé en chancelant, le crâne encore meurtri, un filet de sang coulant de ses cheveux, jurait qu’il allait, lui aussi, à la recherche du dément.

Wikl hurla que c’était folie, en pleine nuit. Mais, déjà, le jeune Miralien, un fulgurant en main, fonçait sur les traces d’Ulrick, lui-même lancé derrière Rod’Of.

Et les Miraliens, et le dernier Posthistorien, terrorisés, commencèrent à entendre les voix mystérieuses, à distinguer les lumières palpitantes qui attestaient la vitalité inconcevable du dédale où ils étaient enfoncés…


CHAPITRE X

Ils étaient deux, maintenant, isolés du groupe des aventuriers, deux qui fonçaient dans l’imbroglio hostile et malpropre, plus angoissant encore dans cette nuit où, au lieu des ténèbres totales et du silence, ils découvraient cette survivance qui faisait peur.

Mais, autant Fôô le Miralien que le Terrien Ulrick, ils étaient bien décidés à rejoindre le fuyard. Fôô, particulièrement, était furieux d’avoir eu le dessous dans la lutte et son crâne le brûlait encore.

Pendant un bon moment, ils purent évoluer à travers les ruines et les débris innombrables, trébuchant, glissant, se heurtant un peu partout, se meurtrissant en dépit des armures, des bottes et des moufles qu’ils avaient enfilées.

Les casques supportaient de petites lampes (au départ, Ulrick les avait assimilées à de petites étoiles) ce qui favorisait la difficile progression.

Où était passé Rod’Of ? Le malheureux garçon, devenu fou furieux, s’était enfui comme une bête. Par instants, ils croyaient distinguer l’écho de sa course folle, mais les rumeurs mystérieuses qui s’exhalaient de la jungle de fer brouillaient les sons et la recherche s’avérait pénible.

À plusieurs reprises, Ulrick et Fôô se trouvèrent coincés par des murailles à demi effondrées mais résistant malgré tout, ou des amas de poutrelles, dressant leurs bras multiples, tordus et coupants, tels des membres suppliants.

Alors, pour ne pas perdre la piste, pour tenter de repérer l’homme qu’ils traquaient, ils faisaient appel au sustentateur. Fôô redonnait vivement quelques indications à Ulrick et s’envolait lui-même, bientôt suivi du Posthistorien.

Ils s’élevaient alors, toujours gracieux dans cet extraordinaire mouvement et, pendant de longues secondes, une minute ou deux parfois si la manœuvre s’avérait indispensable à prolonger, ils évoluaient au-dessus du fatras de la jungle.

Ce qu’ils découvraient alors ne laissait pas de les impressionner.

Il faisait nuit. Le ciel était sombre, assez couvert et les étoiles se faisaient rares.

En revanche, à l’infini, épousant les mouvements du terrain, la jungle, le reflet de ce qui avait été l’immense clan d’autrefois, la cité perdue, tout cela émettait des lueurs surprenantes, et ses rumeurs sourdes parvenaient par vagues vers les deux jeunes gens.

Ils en étaient impressionnés mais, courageux l’un et l’autre, conscients d’avoir peur et bien décidés à agir quand même, ils cherchaient avec avidité à découvrir Rod’Of.

Ils l’entrevirent ainsi deux ou trois fois, au cours de ces envols, mais lui, dédaignant le système miralien, peut-être par haine de tout ce qui émanait des fils de la sphère, n’y avait, semblait-il, jamais fait appel, préférant sans cesse la course pédestre, ce qui ne devait pas être pour lui sans inconvénients.

D’autant plus qu’à un certain moment, et au cours d’un nouveau bond antigravitationnel, Fôô et le guide posthistorien se crièrent mutuellement qu’ils découvraient des choses intéressantes.

La silhouette lointaine de Rod’Of, d’abord, courant toujours au sol, se faufilant dans l’infini du dédale.

Ensuite, quelque chose de luisant, évoquant vaguement une forme humaine, et particulièrement ces silhouettes qui étaient celles des Miraliens et qui avaient tellement surpris Ulrick quand il les avait aperçues lors de leur débarquement.

Il leur fut relativement aisé de s’approcher de cette chose et ils reconnurent tout de suite une armure-scaphandre.

Elle jetait d’étranges feux, des lueurs filtrant dans le chaos et éveillant un curieux arc-en-ciel sur l’étoffe métallisée.

C’était bien bizarre, ce vêtement-armure, jeté là, vide et inerte, mais que la jungle de fer irisait à sa manière.

— Il s’en est débarrassé, s’écria Fôô. Mais… pourquoi ?

Ulrick tenta d’expliquer que, à son avis, Rod’Of, saisi soudain d’une subite répulsion à l’égard des Miraliens, ne voulait plus supporter rien venant d’eux.

Fôô aurait voulu chercher l’origine de la clarté irisante, mais le temps pressait. Il remit à plus tard et, derrière Ulrick qui, cette fois, prenait l’initiative, il s’élança lui aussi en vol.

Ils franchirent ainsi en deux ou trois élans une distance assez considérable, revoyant toujours les lumières bizarres qui montaient de la jungle, et repérant Rod’Of, sans armure, qui courait toujours, au hasard semblait-il, dans l’immense labyrinthe.

Fôô le tenait pour totalement fou et accusait la jungle de lui avoir joué ce terrible tour. Ulrick avait une autre idée et se réservait d’en parler un peu plus tard à son ami miralien. Pour l’instant, il importait de rejoindre Rod’Of.

Que voulait-il faire ? Où le menait cette course insensée et dénuée de but ? Il fallait le sauver de lui-même, et les deux garçons, unis dans un même souci, subordonnaient tout, et leur propre salut, à celui de l’homme qu’ils voulaient arracher à la démence, au péril, à la terrible jungle de fer.

Un peu plus loin, ils aperçurent une sorte de chiffon accroché à un bras métallique rongé de rouille et reconnurent un fragment des combinaisons légères que les Miraliens portaient sous les scaphandres et dont ils avaient tout naturellement doté leurs guides.

Ulrick, comme Br’Nok en possédait de semblables.

— Il arrache tout en route… Il se dépouille de ce qu’il croit notre emprise, dit Fôô. Il s’est vraiment mis à nous détester… Mais c’est vraiment incompréhensible…

Ils reculèrent, à un certain moment. Sur eux, comme d’énormes yeux, trois gros fanaux se braquaient.

Aveuglés, ils reculèrent mais les feux ne bougeaient pas. Ensemble sans doute pour ne pas démériter vis-à-vis l’un de l’autre, Ulrick et Fôô, après le moment de panique, se décidèrent à repartir.

Fôô eût soudain un rire léger. Il croyait comprendre et, en même temps, deviner tout au moins en partie le secret de la jungle de fer.

Mais Ulrick lui montrait autre chose, une nouvelle théorie de squelettes grimaçants, qui paraissaient les attendre.

Fôô fit la moue et entraîna Ulrick.

Brusquement, comme ils passaient très près de ces tristes vestiges, ceux-ci s’effacèrent d’un seul coup.

Ulrick avoua sa terreur. Fôô gronda :

— Il faut comprendre !… Il doit y avoir une raison !…

Il s’approcha et le Posthistorien, qui eût détesté passer pour un couard, s’empressa d’aller avec lui.

Ils reconnurent, au sol, de petits tas de poussières où se dessinaient de vagues traces d’ossements.

— C’est notre passage qui les a fait tomber et se diluer, dit alors le Miralien. Un léger ébranlement, la trépidation de nos pas, et ils se sont effondrés en poussière… Tout peut s’expliquer, Ulrick !… Si nous savions toujours, nous n’aurions jamais peur…

Mais l’heure n’était pas aux tentatives de rationalisation des surprenants incidents de leur randonnée. Il fallait rejoindre Rod’Of à tout prix, avant qu’il ne se livrât à quelque fâcheuse extrémité ou ne succombât aux traîtrises de la jungle de métal et de béton.

Ulrick et Fôô tentèrent de s’orienter, crurent avoir retrouvé la piste et s’élancèrent, cherchant, en vol, à repérer une nouvelle fois le fugitif.

Rod’Of courait.

Rod’Of avait peur. Peur parce qu’il avait senti soudain des pensées traverser son sommeil, que son cerveau primaire les avait prises pour argent comptant et que, déjà impressionné par le fait de se trouver en singulier équipage au sein de la jungle jusque-là inaccessible, interdite, il haïssait les hommes venus d’ailleurs.

Eux qui l’avaient entraîné là. Eux qui voulaient en finir avec lui et avec toute sa race.

Comment cela lui était-il venu ? Il eût été bien incapable de de dire. Il le croyait, c’était tout.

Après son duel avec Fôô, convaincu d’avoir tué le jeune Miralien, il avait pris en horreur tous les autres, et aussi Ulrick qui tentait de le ramener à la raison et, toujours aiguillonné par ce flux d’idées nocives, par une horreur irraisonnée de ces gens qui se prétendaient ses amis, il avait fui.

Tout droit. Sans but. Sans raison valable. Comme un fauve.

Maintenant, il se sentait traqué. Il avait perçu très nettement les pas, l’avance des deux garçons qui le poursuivaient et, par instants, l’appelaient, lui criaient des paroles apaisantes autant qu’inutiles.

Il se sentait envahi par l’horreur, parce qu’il courait comme un fou mais que toujours, partout, c’était le décor désolé et terrible de la jungle de fer.

Et parce que, avec la nuit, elle lui semblait palpiter d’une vie ardente, qu’elle voulait le dévorer.

Elle chuchotait, elle jetait des lumières inconnues. Il était loin, loin des plaines où au moins un homme peut courir librement, loin des collines où souffle un vent qui sent bon, loin des étangs où, en dépit du péril des Amphibies, on peut pêcher, chasser, se baigner…

Loin du clan. Loin des siens, de cette famille collective qui était l’armature de sa vie.

Quelle horreur était la sienne en songeant aux Miraliens, et loin de partager les sentiments d’Ulrick (un traître à ses yeux) il n’était pas sensible au charme d’Yloha. Pas plus qu’à celui d’Irri, cependant bien réel.

Ces femelles le dégoûtaient autant que les mâles nés de la sphère et il ne savait plus pourquoi il avait accepté de les accompagner.

Il ne savait plus rien. Sinon qu’il était perdu dans la jungle horrifique.

Par répulsion, il avait jeté l’arme fulgurante, puis s’était débarrassé de l’armure.

Tout en courant, il arrachait, déchirait, les pièces de la combinaison de dessous et, bientôt nu, dépouillé de tout, déchiquetant ses pieds sur les pierres, les éclats de verre, les arêtes coupantes, laissant derrière lui un sillon sanglant, Rod’Of courait toujours…

La jungle l’entourait, l’enveloppait, le menaçait sans cesse. Ses bras innombrables s’élevaient, se dressaient, se tendaient, cherchaient à le saisir au passage, à stopper sa course échevelée.

Perfide, elle ouvrait des abîmes sous ses pas, lui tordait les chevilles, lui meurtrissait les tibias, le fouettait, le flagellait, le piquait, l’égratignait, le coupait, tranchait sa chair, lacérait ses membres et sa poitrine et son dos, multipliant sur son pauvre corps d’homme seul les plaies, de plus en plus profondes, tailladant tout vivant l’insensé qui avait commis l’imprudence de s’engager dans le domaine dont la vue seule faisait frissonner les guerriers les plus braves.

Et partout il y avait ces yeux de couleurs différentes, ces rayons mystérieux, ces traits de clarté qui, loin d’agrémenter le décor, le rendaient plus sinistre encore sous ce ciel infernal.

Affolé, horrifié, torturé, perdant son sang en abondance, couvert de poussière, hurlant parfois d’épouvante en voyant se dresser des squelettes qui disparaissaient inexplicablement, épuisé par la longue course, assommé à plusieurs reprises en heurtant son crâne contre des poutrelles tourmentées, Rod’Of, ruisselant de sueur, ahanant, à bout de forces, jeta un dernier cri, trébucha plusieurs fois, tomba, se releva, tomba encore, se traîna un certain moment, déchira ses cuisses sur des piquants acérés, n’eut plus la force de gémir, s’arrêta enfin…

Un cercle de spectres le regardait agoniser, lorsque Ulrick et le Miralien Fôô le rejoignirent.


CHAPITRE XI

Ils ne pouvaient plus rien pour lui. Il se mourait lentement, non seulement parce que la jungle de fer l’ayant déchiré vivant il avait perdu beaucoup de sang, mais parce qu’il était écrasé d’épouvante, de désespoir, de cette affreuse impression de trahison qui s’était emparée de lui et l’avait amené à cette attitude extravagante.

Fôô l’examina, constata que le malheureux était à bout de forces.

Il réussit à lui faire absorber une pilule qu’il extirpa des réserves de sa ceinture, l’équipement des cosmonautes étant fort bien approvisionné.

Le jeune Miralien expliqua à Ulrick qu’il s’agissait d’un stupéfiant, d’une drogue capable d’apaiser les souffrances du pauvre garçon.

En fait, Rod’Of cessa de râler et de se plaindre. Il expira une main de temps plus tard, veillé par Ulrick dont le chagrin était profond, mais qui, comme tous ceux de sa race, n’extériorisait pas sa peine et se contentait de contempler ce compagnon de sa jeunesse qui périssait dans d’aussi dramatiques circonstances.

Et quand ce fut fini, dans la nuit tumultueuse et illuminée de la jungle de fer, lorsque Ulrick sentit passer le souffle de la mort, il éprouva pendant un instant une immense épouvante, un désarroi total.

Fôô, lui aussi, était ému, bouleversé par de tels événements.

Si bien que, instinctivement, ces deux hommes de deux races, de deux planètes, de deux univers, se tendirent la main et, près du corps encore chaud du pauvre Rod’Of, ils scellèrent l’amitié salvatrice qui les protégeait encore contre ce domaine d’hostilité et de mystères lourds.

Fôô expliqua que c’était cette jungle, ces vestiges d’une cité géante disparue, qui avaient tué Rod’Of. Mais Ulrick secoua négativement la tête.

Et il lui montra dans le ciel, sous les nuages bas, vaguement éclairés par les reflets clignotants de la nuit de la jungle, les oiseaux à face humaine, ceux dont le passage correspondait aux flux de mauvaises pensées.

Eux, c’étaient eux, qui étaient les coupables !

Fôô ne comprenait pas très bien. Cependant, maintenant que Rod’Of était mort, que leur mission était aussi tristement achevée, il restait un dernier devoir à accomplir.

Le Miralien l’expliqua à Ulrick.

— Ne regarde pas, si cela te fait trop de peine !

Mais Ulrick était un homme, et un homme courageux. Il voulait voir la vérité en face. Il refusa de se détourner.

Fôô avait tiré son pistolet fulgurant, à rayon désintégrant.

Selon la méthode des Miraliens, il s’en servit pour désintégrer promptement le corps de Rod’Of, sous les yeux agrandis d’Ulrick dont le cœur était horriblement serré.

Le Posthistorien remarqua que, accomplissant sa lugubre besogne, le Miralien murmurait des mots qu’il ne comprenait pas et cela lui rappela une cérémonie semblable, célébrée à la mort de Kan-Thig, le Miralien victime d’une femelle amphibie.

Les primitifs croyaient, certes, en des génies, des esprits supérieurs, mais ils n’étaient pas encore assez évolués pour accéder à la prière.

Quand il n’y eut plus rien, que quelques poussières balayées au vent de la nuit, Fôô entreprit, grâce à un minuscule poste radio qui faisait partie de l’équipement, de reprendre contact avec les siens.

Ce fut relativement aisé. S’étant orienté, le jeune homme offrit à Ulrick de le suivre, de vols planés en vols planés, en direction de l’endroit où les attendaient les Miraliens.

Et ils repartirent, au-dessus de cet amas de fer, de béton, de nylon, de plastique, de débris de toutes sortes d’où émanaient des lueurs, et qui jetait des sons étranges, des paroles incompréhensibles, d’autant plus impressionnantes qu’on ne voyait toujours personne.

Parfois, des squelettes étaient furtivement aperçus, tristes restes des habitants de la ville catastrophée. Maintenant, Ulrick en avait de moins en moins peur, mais le mystère de la cité l’étreignait toujours.

Fôô le guidait remarquablement. En deux mains de temps, ils rejoignirent le camp. L’aube venait et Ulrick retrouva avec plaisir les beaux yeux d’Yloha.

Fôô fit son rapport à Wikl, chef d’expédition.

Puis les deux jeunes gens se restaurèrent et eurent enfin le droit de se reposer. Ils dormirent jusqu’au jour.

Au matin, alors qu’un nouveau soleil commençait à monter, ils purent constater que la jungle était muette et que les clartés insolites avaient disparu.

Ulrick était intrigué. On lui donna quelques explications et ce fut, comme à l’accoutumée, Yloha qui s’en chargea.

Ils conversèrent longuement. La Miralienne aux beaux yeux écouta avec attention le récit d’Ulrick concernant la première incursion des oiseaux à face humaine, au-dessus du clan des Posthistoriens, puis fit le rapprochement avec leur passage, parallèlement au changement d’attitude du malheureux Rod’Of.

Il ne semblait y avoir aucune erreur possible. C’étaient bien ces curieux volatiles, doués d’une force psychique exceptionnelle, qui agissaient sur certains cerveaux.

Ils avaient, une première fois, tenté de perturber le psychisme d’Ulrick, premier allié des Miraliens. Par la suite, repérant le cheminement des cosmonautes, ils s’en étaient pris à leurs guides. Finalement, Rod’Of, survolté, hypertendu, envahi par des idées que sa pensée encore primaire ne pouvait repousser, en avait été la triste victime.

Yloha fit part de tout cela à Wikl et à Horr. Irri, elle aussi, et les autres Miraliens, écoutèrent avec attention.

On décida de surveiller Br’Nok. Le dernier guide demeurait calme. À la mode de ses congénères, il n’avait guère réagi en constatant la fuite de Rod’Of, puis en apprenant sa mort. Si bien qu’on en conclut que les oiseaux mystérieux devaient quelquefois concentrer leur action mentale sur un seul être à la fois.

En cas de nouvelle incursion, il conviendrait donc de surveiller les deux jeunes gens, car Ulrick, très sportivement, avouait ne pas se sentir à l’abri de ces impulsions mystérieuses qui le dressaient mentalement contre ses amis de Mira.

Entre-temps, Ulrick avait demandé, lui aussi, des explications.

Il voulait connaître le secret de la jungle de fer, et pourquoi, dès la nuit tombée, elle s’agitait ainsi et prenait une vie aussi étrange.

Pour le lui faire comprendre, c’était assez délicat. Cependant, la douce et patiente Yloha s’y évertua.

Elle lui dit que les Miraliens avaient été amenés à penser que, dans le gigantesque clan qui avait existé autrefois, se trouvaient des usines, des centrales, des machines formidables. Elle cherchait les analogies, afin de lui faire saisir ces nuances et il y parvenait, petit à petit, étonné d’apprendre qu’il pouvait exister de ces choses. Mais Yloha lui donnait alors, en comparaison, la grande sphère qui les avait amenés à travers l’espace, et il comprenait mieux.

Après le cataclysme, toujours inexpliqué, qui avait détruit la civilisation sur la Terre, réduit les derniers humains à l’état de Posthistoriens, enfanté la jungle de fer avec les ruines de la cité titanesque, certaines centrales devaient subsister.

Des intelligences conscientes agissaient-elles sur elles ? En se basant sur le fait que les oiseaux à face humaine tentaient de détruire l’expédition des Miraliens, il était permis tout au moins de le supposer.

Mais il n’était pas impossible, – selon Wikl et Horr –, qu’un certain automatisme ait survécu au cataclysme. Ainsi, divers points névralgiques de l’ex-civilisation pouvaient continuer à fonctionner, stupidement, comme des machines aveugles qu’ils étaient.

Par automation, sous réactions photoélectriques, ces centrales devaient réagir au coucher du soleil, et ce, jusqu’à l’aurore. Ainsi, les faux automatiques de la cité, tout au moins en partie, recommençaient à mener leur sarabande luminique. Ainsi, des micros, des diffuseurs, des baffles plus ou moins dissimulés dans les ruines parlaient, chantaient, éructaient, susurraient des paroles enregistrées, le tout correspondant à une vie totalement disparue et ne représentant plus rien.

Du moins tout cela était-il ce qui relevait des observations des Miraliens, et en particulier de celles de Fôô lequel, tout en poursuivant Rod’Of en compagnie d’Ulrick, n’avait pas perdu son temps et avait mis à profit ses qualités d’observateur et de logicien.

Ulrick, il faut bien le dire, était un peu dépassé, malgré toute la bonne volonté qu’il apportait à écouter Yloha.

Une chose, cependant, le frappait, et distillait en son esprit encore mal formé une véritable gamme d’idées. C’était que les Miraliens, venus de si loin, si loin dans l’espace avec la grande sphère, étaient capables de comprendre les secrets de la jungle de fer, tandis que les Posthistoriens dont les Ancêtres, en tout état de cause, avaient justement dû vivre dans ce qu’on nommait la grande cité, n’y comprenaient absolument rien et en éprouvaient une véritable terreur.

Son admiration pour les fils du globe, et pour Yloha aux beaux yeux en particulier, s’en trouva tout naturellement renforcée.

On était reparti, cependant. Il faisait beau et chaud. La jungle, en cette période de jour, était silencieuse, mais maintenant Ulrick avait appris à la considérer à l’instar d’un fauve semi-endormi et qui n’attend qu’une occasion pour se jeter sur une proie.

D’ailleurs, au fur et à mesure que le soleil montait au zénith et que la petite troupe poursuivait sa progression, parfois arpentant les anciennes artères de la cité géante, et d’autres fois voltigeant grâce aux sustentateurs, la jungle paraissait un peu s’animer.

On apercevait des animaux, se faufilant dans les ruines. On découvrait, dans le ciel, des volatiles. Là, on se méfiait, mais on ne vit ni les oiseaux à face humaine ni les créatures bizarres qui ravissaient les petits des Posthistoriens.

Toutefois, très intéressés, les Miraliens constataient que cette faune ne correspondait guère aux connaissances que leurs ancêtres avaient rapportées sur la planète Terre.

Que ce fût au sol ou dans les airs, en se basant sur la zoologie de la Terre, étude classique sur Mira parmi d’autres, on pouvait remarquer que les chimères abondaient.

Les mammifères avaient souvent des ailes, plus ou moins atrophiées, voire des nageoires, dont l’utilité, en de tels lieux, ne se faisait guère sentir.

Les reptiles montraient souvent des pattes, encore qu’ils fussent presque tous de véritables serpents. Les insectes, souvent atteignant d’étonnantes dimensions, semblaient partiellement empruntés à d’anciennes familles ornithologiques.

Il y avait un mélange d’écailles, de poils, de plumes, d’antennes, de griffes, de palmes, qui faisait qu’on ne parvenait véritablement plus à classer les créatures, lesquelles, de plus en plus, se manifestaient.

On n’avait encore jamais rencontré d’animaux de grande taille, et tous ceux entr’aperçus fuyaient devant les humains.

Interrogés, Ulrick et Br’Nok expliquaient qu’ils avaient déjà vu de telles bêtes, mais les Posthistoriens ne s’enfonçant jamais dans la jungle, connaissaient mal ces régions et sa faune.

Eux se contentaient des chevaux, demeurés dans la lignée de la race et des oiseaux et des poissons de l’étang des Amphibies. À part cela…

Pourtant, Wikl recommandait la prudence. Il se concertait avec ses compagnons et était d’accord pour estimer que cette surabondance animale indiquait quelque chose de particulier.

Ils ne constatèrent rien de marquant jusqu’à la fin du jour.

On fit halte de nouveau. On décida de ne pas laisser Ulrick ni Br’Nok prendre de tour de veille, par crainte d’une nouvelle incursion des oiseaux à face androïde. Horr, comme Yloha et les autres, étaient persuadés que ces volatiles surprenants étaient animés par une volonté maléfique, humaine très certainement.

La jungle de fer, au coucher du soleil, recommença à frémir. Elle lança des lueurs un peu partout, elle fit entendre ses voix innombrables.

Horr prit le premier tour de garde.

Ce ne fut que lorsque la nuit fut venue qu’il aperçut, très loin, la grande lueur pourpre dans le ciel, qu’il sut que c’était le reflet de quelque creuset immense ; là, peut-être, il y aurait beaucoup à apprendre.

Rien ne se produisit dans la nuit mais, au matin, on se dirigea tout droit vers l’endroit repéré.


CHAPITRE XII

La progression devenait difficile. La prudence, en effet, était de mise et, au fur et à mesure qu’on approchait, il convenait de ne plus utiliser les sustentateurs.

En vol plané, on risquait d’être repérés par d’éventuels ennemis, et le sage Wikl qui, malgré sa jeunesse relative, était un homme avisé, avait donc enjoint à ses compagnons de poursuivre l’avance en se faufilant, comme on le pouvait, à travers la jungle de fer.

On retrouvait des squelettes, de temps en temps. Maintenant Ulrick, et Br’Nok aussi, n’en avaient plus peur. On leur avait montré comment ces malheureux restes tombaient en poussière si on les effleurait, ce qui expliquait leurs soudaines disparitions.

Ils s’accoutumaient également à examiner des objets qui leur paraissaient extraordinaires, mais dont les Miraliens discernaient le fonctionnement.

C’étaient des projecteurs, des phares, des fanaux, des lampadaires, des réverbères, des globes, des tubes, des ampoules, de matériaux et de coloris variés. Tout cela fonctionnait encore en partie et s’illuminait par automation avec les mouvements du soleil, ce qui conditionnait cette vie factice, seulement nocturne.

Parallèlement, ce qui restait des éléments de diffusion sonore leur était montré et expliqué. Mais il faut dire que Br’Nok n’y comprenait absolument rien, et qu’Ulrick avait peine à saisir.

Au moins, conscient de la matérialité des effets de nuit régnant sur la jungle de fer, seraient-ils infiniment moins craintifs à l’avenir.

Un phénomène intriguait hautement les cosmonautes, au fur et à mesure que, traversant toujours les vestiges de l’interminable cité, qui avait dû être véritablement tentaculaire, ils constataient que la faune augmentait, en nombre et en variété.

De nouveau, on pouvait entrevoir des hybrides. Mais, outre les vivants, les Miraliens et les deux guides découvraient des êtres, parfois palpitant encore, d’autres fois déjà morts et en décomposition. Certains avaient dû expirer depuis longtemps, car on n’en retrouvait que les débris desséchés, ou simplement les squelettes, lorsqu’il s’agissait de vertébrés.

Wikl, Yloha, Irri, Horr et les autres étaient particulièrement passionnés par ce genre de découvertes, et ils multipliaient les observations, sans préjudice de prendre des films et des flashes.

C’était, devant eux, une sorte de panorama de ce qui avait été, avant le cataclysme sans doute, la faune terrestre.

Mais en raccourci, comme si un singulier digest zoologique voulait leur présenter en quelques espèces l’ensemble des créatures animales qui avaient hanté autrefois ces régions.

Car chaque individu présentait les caractéristiques de différentes espèces. Le mélange poil-plume-écaille, l’aspect coureur – volatile, la nature chimérique du mammifère-poisson, de l’oiseau-reptile, du ver-sauteur, tout cela se mêlait, s’enchevêtrait, pour le plus grand ébahissement et l’émerveillement des Miraliens, tous férus de science expérimentale, connaisseurs en science géographo-zoologique, et qui s’interrogeaient sur le sens de ces mutations, sur l’origine de ce cocktail invraisemblable et farfelu, réalisé avec un imbroglio de races.

Si les Miraliens, et en particulier les deux femmes, commençaient à trouver pénible l’avance dans le labyrinthe douloureux de la jungle de fer, les deux guides, plus familiarisés avec ce dédale qu’ils avaient au moins effleuré depuis leur enfance, parvenaient mieux à s’y diriger, et à aider la progression des fils de la sphère.

Ulrick menait Yloha, Br’Nok se chargeait d’Irri.

Les hommes de Mira se débrouillaient comme ils pouvaient. Seulement, eux accoutumés à franchir de grandes distances en voltigeant, en passant aisément les obstacles, souffraient, dans les armures-scaphandres, l’atmosphère étant, sous le grand soleil, particulièrement étouffante.

Cependant, on commençait à distinguer, émergeant de l’océan de ruines, un amas de constructions qui, pour avoir été partiellement démolies, surplombaient encore de façon importante l’ensemble immense, où tout était à peu près effondré.

Horr suggéra que cela devait constituer une centrale, et que des génératrices fonctionnaient éternellement, ayant échappé à la grande catastrophe. Sans doute était-ce l’origine de l’énergie qui se déclenchait au coucher du soleil, vestige de ce qui avait été autrefois la vie nocturne de la gigantesque cité.

Les animaux grouillaient, mais l’approche des humains provoquait des fuites paniques. Ils avaient, en progressant, l’impression de pénétrer dans une sorte de réserve naturelle, où ils semaient la perturbation ; ces bêtes, si bizarres fussent-elles, n’étant que des bêtes qui n’avaient jamais vu d’hommes, et s’en méfiaient au nom d’un instinct atavique, issu des gènes contradictoires ayant présidé à leurs naissances.

Ils revoyaient des cadavres, des animaux expirants. Ils trouvèrent même des choses immondes qui semblaient être des fœtus.

— De quoi faire la joie de tous les biologistes de Mira, disait Fôô.

Mais on devait se contenter d’examens superficiels, et on ne faisait que glaner quelques renseignements, quelques observations hâtives.

Certains spécimens attirèrent particulièrement leur attention. Tous étaient morts mais ce qui était remarquable, c’était qu’ils semblaient avoir vécu à l’état quasi embryonnaire.

— On dirait des esquisses d’êtres vivants, fit observer Irri. Des inachevés…

Ils étaient plus intrigués que jamais et redoublaient de précautions en approchant de ce qui, peut-être, était une centrale.

On ne voyait, en tout cas, aucun humain aux alentours. Plusieurs tours demeuraient debout, quoique lézardées, et avec des pans de mur effondrés. Un ronron permanent, sorte de vrombissement latent, leur parvenait à présent, ce qui indiquait une activité évidente.

L’hypothèse de Horr devait se révéler juste. La centrale survivait au cataclysme. Mais on pouvait toujours supposer que, fonctionnant par automation, elle pouvait ainsi poursuivre son activité pendant des décennies, ou des siècles, sans que nul vivant n’y mît la main.

Mais comme on n’en avait aucune certitude, mieux valait n’approcher qu’en se dissimulant au maximum. Ce qu’ils faisaient, ce qui était relativement aisé, dans le dédale de la jungle de fer, mais continuait à provoquer la fuite d’innombrables petits animaux.

Ulrick, dont la vue était perçante, ne tarda pas à signaler plusieurs oiseaux, ou tout au moins des êtres volants, qui surplombaient ce qui équivalait au centre de l’immense construction.

Les Miraliens possédaient de petits instruments d’optique. Ils s’en servirent pour étudier ces créatures, constatèrent qu’une fois de plus on découvrait des hybrides, toujours plus variés, toujours plus fantaisistes.

De véritables monstres, qui montaient du centre de la génératrice, tournaient, tournaient, s’élevant de plus en plus.

— Est-ce là leur nid ? demanda Yloha.

— Ou bien plus exactement le lieu de leur naissance…, murmura Horr, d’un ton singulier.

Ulrick et Br’Nok étaient dépassés. Mais ils connaissaient depuis toujours la jungle de fer et, si elle était pour eux féconde en phénomènes effrayants, ils n’en étaient pas surpris, l’ayant toujours considérée à l’instar d’un être vivant, gigantesque et maléfique, et lui vouant une sorte de crainte superstitieuse.

Les détecteurs que portaient les Miraliens accusèrent bientôt l’imminence d’un nouveau péril.

Il émanait, du noyau central, des radiations d’origine incontestablement atomiques.

Tout étant prévu dans l’équipement des cosmonautes, on mit les scaphandres en état d’antiradiations. Ulrick et Br’Nok firent comme leurs compagnons. On boucla les fermetures magnétiques, on ferma les casques, et chacun fut ainsi totalement enfermé, constituant un petit microcosme, communiquant seulement par micro-radio avec les autres.

C’est dans cet équipage, toujours aux aguets, les détecteurs en bataille, que la petite troupe franchit les dernières centaines de pas qui les séparaient encore de ce qui était sans doute une usine, mais dont on ignorait la destination.

Ils avaient maintenant la conviction à peu près absolue que nul être humain ne pouvait subsister dans la centrale. Tout semblait abandonné, mais incontestablement, une partie au moins de l’ensemble fonctionnait encore.

Était-ce seulement pour alimenter les circuits à usage nocturne de ce qui avait été la ville, c’était douteux.

Wikl put déterminer, après quelques observations, qu’il existait, au milieu de la vaste construction, quelque chose comme un gigantesque creuset, et que, justement, les êtres volants repérés semblaient monter de là.

Ils découvrirent aussi des théories de chimères, mammifères mâtinés d’oiseaux et reptiles hybrides d’insectes, toujours dissemblables, en grandes quantités, qui paraissaient venir de la direction du creuset, et s’enfuyaient un peu au hasard dans tous les azimuts, vers la jungle de fer.

Les uns étaient complets, d’autres nettement inachevés. Des larves informes se traînaient et d’immondes individus, absolument impossibles à classer dans le règne animal, palpitaient, répugnants, innommables à tout point de vue, fœtus vivants échappés d’on ne savait quelle infernale matrice.

Un peu après, silencieux, frappés de cette étrange ambiance, ils commencèrent à découvrir les restes de vastes laboratoires.

Cela avait été une usine, sans doute. Mais une usine dotée des suprêmes perfectionnements scientifiques, avant la chute de l’humanité terrienne.

Ils virent des éprouvettes géantes, d’énormes alambics, des cornues fantastiques. Beaucoup de ces appareils étaient fracassés, brisés, mais un certain nombre tenaient encore, sous la poussière, les souillures de toute sorte, avec, çà et là, quelque végétal tenace qui réussissait à subsister dans les fissures du sol et s’élevait comme il le pouvait, parmi cette autre forêt totalement artificielle.

Ils découvrirent, dans ces récipients de la sapience, des embryons, d’autres fœtus, des amas où seul le microscope aurait pu montrer les ovules, les spermatozoïdes, les cellules primitives ou évoluées, les bactéries, les spores, tout ce qui constitue la base élémentaire de la vie, et tout cela était, par connexions électromagnétiques plus ou moins encore en activité, irradié, fécondé, choqué, atomisé, traité de mille et mille façons, l’ensemble correspondant au plus grand générateur biologique jamais créé dans la Galaxie.

Muets, comprenant, les Miraliens réalisaient ce qui s’était passé.

Les Terriens, ivres de connaissance, voulant aller toujours plus avant dans la recherche du secret de la vie, avaient construit cet immense appareil, rêve réalisé des alchimistes et des biochimistes de tous les temps.

Ils régnaient sur l’infiniment petit, d’où surgit la vie. Ils menaient, à leur gré, le mystère de la fécondation. Ils réalisaient des unions monstrueuses, ils jouaient à leur gré de l’énigme-vie, ils créaient à volonté des génies, des géants, des robots de chair parfaits, et finalement des monstres.

Les végétaux, eux-mêmes domestiqués, asservis, participaient à cette entreprise démente, apportant leurs gènes vierges et neufs, dont la vitalité à toute épreuve dynamisait encore l’action animale.

Et puis, il y avait eu le cataclysme, l’inexplicable catastrophe qui avait bouleversé la planète Terre, détruit l’immense cité et sans doute toutes les autres cités, perturbé les climats, rejeté les derniers survivants à l’état de Posthistoriens, primitifs, barbares mais vitaux et bien décidés à épouser de nouveau la nature.

De loin, des autres mondes, on avait observé tout cela et les Miraliens, aventureux et avides de connaissance, avaient mis sur pied l’expédition, après un temps correspondant à un siècle de la Terre.

Avec les deux guides, épouvantés, mais qui marchaient toujours, les hommes venus d’ailleurs étudièrent le formidable creuset, virent la gestation effrayante qui se poursuivait, au hasard, au petit bonheur, créant sans cesse des êtres extravagants, nés n’importe comment, pauvres petites âmes animales captées biologiquement et projetées vivantes dans des corps réprouvés par le maître du cosmos, qui n’engendre qu’harmonie, équilibre et beauté.

Le crépuscule les surprit dans leurs études.

Mais c’était Br’Nok, dans le micro de son casque, qui jetait un cri d’alarme.

Dans le ciel passait un grand rapace hybride.

Entre ses serres, il tenait un petit d’homme, un enfant qui n’avait pas deux ans, et s’enfuyait avec sa proie, vers l’horizon…


CHAPITRE XIII

Il n’est tel que la détresse d’un être humain pour stimuler les caractères, faire renaître le courage, voire engendrer l’unité parmi ceux qui ne sont pas d’accord.

La vue de l’innocent devenu la proie – une de plus – du démon inconnu, emporté vers on ne savait quel destin par le rapace, fit bondir avec ensemble les Miraliens et leurs deux guides de la Terre.

En dépit du prodigieux intérêt que présentait la centrale atomico-biologique, du creuset géant d’où sortaient encore, peut-être un siècle après le cataclysme, les tentatives de création dues à la science démente des démiurges manqués disparus, les cosmonautes n’avaient plus qu’une idée : sauver l’enfant.

On abandonna donc, sans perdre un instant, ce qui avait sans doute été autrefois le nombril de la cité fantastique et, cette fois sans plus chercher à se dissimuler, les aventuriers, utilisant les sustentateurs, s’élancèrent, au-delà de l’usine monstrueuse, bondissant en sauts aussi prolongés que possible, dans les reflets rougeoyants émanant de l’immense alambic central où mijotaient les fœtus de cette faune abominable.

La poursuite du rapace avait un double avantage.

Tout d’abord, avec un instinct véritablement cosmique, ces êtres originaires de deux mondes si différents se précipitaient, avec ensemble, au secours du bambin victime du prédateur.

Ensuite, c’était, dans une certaine mesure, un incident providentiel et susceptible de favoriser leurs projets. Si on parvenait, en effet, à rejoindre l’oiseau-monstre, ou tout au moins à situer sa direction de façon précise, on déterminerait automatiquement le lieu toujours ignoré où se tenait le repaire de l’ennemi des humains.

Ils franchirent donc, dans la nuit commençante, une assez grande distance, s’éloignant, un peu à regret pour certains, de la fantastique centrale, encore que plusieurs d’entre eux se soient promis d’y revenir et de reprendre l’observation de cette gestation extraordinaire, ce qui devait apporter à leur sapience des éléments d’un intérêt incontestable.

Mais l’heure n’était pas aux études biologiques. Il fallait s’élancer à la chasse. Ce qu’on faisait avec fougue, avec entrain.

Si, bien entendu, les deux Posthistoriens avaient pris la tête de l’expédition pour sauver ce petit qui était de leur sang, les Miraliens, et particulièrement les deux femmes, fonçaient avec enthousiasme.

On se hâtait, on faisait des prodiges d’acrobatie pour survoler les amalgames si dangereux, si hostiles, qui constituaient la jungle de fer.

Un certain entraînement était nécessaire pour parvenir à se servir utilement des neutraliseurs de gravitation qui servaient de base aux appareils sustentateurs. Si les Miraliens y étaient accoutumés depuis leur départ de la planète-patrie, les deux Terriens, êtres primitifs et sains, adroits par nature, vigoureux et lestes, s’y étaient habitués à une allure record et Br’Nok, tout autant qu’Ulrick, voltigeait, prolongeant sans cesse les sauts, franchissant à chaque envol des distances de plus en plus considérables.

Derrière eux s’estompaient déjà les lueurs pourpres qui montaient du grand creuset fomenteur d’hybrides. La nuit venait mais tous, bien décidés à ne pas perdre une main de terrain, continuaient leur course folle et, surtout, s’arrangeaient pour ne pas abandonner du regard le point sombre indiquant vers l’horizon le groupe formé par le rapace et l’enfant.

Dans la nuit, la visibilité devenait évidemment difficile, mais Ulrick ne parvenait plus à s’émerveiller de la multiplicité des petits engins que les Miraliens sortaient des poches nombreuses de leurs armures-scaphandres.

Ainsi, il voyait Wikl, Irri, Horr, brandir par instants de petits engins métalliques, un peu analogues à ceux dont ils se servaient pour mesurer le temps.

Qu’y lisaient-ils ? On ne le lui avait pas encore enseigné, l’occasion ne s’en étant pas présentée. Toujours est-il que, en dépit de la disparition progressive de la vue du groupe volant, grâce à ces montres d’une nature encore ignorée d’Ulrick, les Miraliens retrouvaient tout de suite la bonne direction.

On modifiait la ligne du groupe, on repartait après une brève observation et, en effet, autant que cela pouvait être possible avec l’obscurité qui s’étendait, on retrouvait parfois le voleur d’enfants et sa proie à la faveur de quelque échancrure de nuage, permettant à un rayon lunaire de filtrer au passage.

Pourtant, au fur et à mesure que le temps passait, que la nuit devenait de plus en plus totale, un élément nouveau paraissait vivement intéressant aux Miraliens.

Ulrick, pas plus que Br’Nok, qui n’avaient jamais quitté les parages de leur clan, ne comprenaient pas ce qui allait se révéler. Yloha, entre deux sauts, éclaira Ulrick.

— Remarques-tu que le vent fraîchit ? Que l’air est plus vif ?

— Oui. Depuis un instant…

— Et cela ne t’apprend rien ?

Ils avaient, après avoir quitté les abords de la centrale, ouvert de nouveau leurs casques, pour respirer, parler, entendre, à l’air libre.

Dans un saut, fouetté par un vent d’ailleurs vivifiant et agréable, le jeune Posthistorien aspira longuement et, retombant en feuille morte non loin de la Miralienne aux beaux yeux, lui lança :

— Oui… il me semble…

— Fais un effort, Ulrick… As-tu déjà respiré air semblable ?

— Aussi fortement ? Jamais !

— Mais cela te rappelle quelque chose…

— Oui, Yloha. C’est un peu… comme lorsqu’on approche de l’étang…

— Nous y sommes… Mais quelle est la différence ?

Ulrick, pressé d’avoir à réfléchir, ce qui faisait partie du mode d’éducation utilisé par Yloha, laquelle le traitait un peu comme un gamin, dilata ses narines, comprenant bien qu’il s’agissait d’une question de senteur.

— C’est… l’air a une drôle d’odeur…

— Cela ne te plaît pas ?

— Si… Parce que je sens qu’on approche de l’eau… de beaucoup d’eau ! Mais… c’est… un goût…

— Disons des effluves, Ulrick… Tu ne sais pas ce que c’est que le sel !

Elle lui expliqua alors qu’ils approchaient inéluctablement de ce grand étang dont parlaient les anciens du clan, mais que nul de la jeune génération posthistorienne n’avait jamais aperçu.

Ulrick trouva, dans cette révélation, un intérêt tout particulier et il en était de même de Br’Nok, lequel entendait, par bribes, la conversation d’Yloha et du guide.

Il faisait tout à fait nuit quand ils parvinrent enfin aux confins de la jungle de fer.

Maintenant, ils avaient une idée de ce qu’avait été la formidable ville, laquelle avait dévoré des espaces immenses, détruit la nature, avant d’aboutir, par la destruction de la vie véritable, à ce monstre encore palpitant artificiellement, engendrant interminablement des êtres manqués et survivant sinistrement à ses créateurs, qu’il avait assassinés.

Mais autre chose fascinait Ulrick, tout autant que Br’Nok, la découverte de la mer.

Un océan s’étendait devant eux. Certes, ils connaissaient depuis leur enfance les grands étangs, si dangereux en raison de la présence des Amphibies séducteurs.

Mais qu’était-ce auprès de la mer, de cette étendue qui semblait ne pas avoir de fin ! La nuit était encore profonde, mais le vent déchiquetait les nuées et le clair de lune jetait ses ondes miroitantes, qui éveillaient des féeries inconnues des Posthistoriens, jusque-là confinés dans une zone trop limitée, et barrée par la hideuse jungle de fer.

On avait vu, vers l’horizon marin, se fondre définitivement le rapace qui n’avait jamais flanché dans son vol, toujours régulier, quoique déséquilibré en raison de la nature ambiguë du volatile.

Les deux jeunes gens en avaient éprouvé un vif dépit mais Yloha, avec son bon sourire, sa voix si prenante, les apaisait.

On connaissait maintenant la bonne direction. On savait où se dirigeaient les oiseaux qui enlevaient les petits des hommes. Les appareils si subtils utilisés par les Miraliens achèveraient bientôt de fournir tous les renseignements qui leur manquaient encore.

Wikl donna le signal de la halte. Tout le monde, après cette course folle, de saut en saut, commençait en effet à se sentir fatigué. Cependant ni Br’Nok ni Ulrick ne voulaient abandonner, songeant au pauvre petit que l’ennemi sans visage attendait, quelque part, dans ce gouffre sans fin, séduisant et effrayant à la fois, qui s’étendait devant eux.

Yloha, une fois encore, sut, par ses paroles si douces, avoir raison de leurs hésitations. On ne pouvait sauver l’enfant dans l’immédiat. Du moins avec le jour, repartirait-on à la recherche du repaire et, si le commando qu’ils formaient s’avérait insuffisant pour attaquer le démon et en venir à bout, il serait toujours aisé de faire appel aux autres fils de la grande sphère, qui arriveraient alors avec des pirogues volantes, des armes irrésistibles, et qui forceraient la tanière, ou la forteresse, quel que soit le refuge.

On campa en attendant le jour.

Malgré tout, le besoin de sommeil se faisait sentir. Étendu, pendant que Horr prenait la première garde, Ulrick, les narines dilatées, aspira cet air nouveau pour lui, dont les relents salins lui produisaient un effet des plus salutaires.

Il regrettait de ne pas avoir découvert plus tôt le grand étang, et n’en haïssait que davantage la jungle de fer qui lui avait interdit, jusque-là, de jouir des enchantements de la vaste étendue de la mer.

Il s’endormit rapidement. Br’Nok reposait, lui aussi, à ses côtés.

Des nuages passaient.

Horr le Miralien allait et venait sur la grève. Ceux de sa planète avaient suffisamment étudié la Terre avant d’y débarquer pour savoir ce qu’était le mouvement des marées, existant d’ailleurs dans d’autres mondes, sinon sur Mira.

Il observait le reflux, la mer étant descendante, ce qui laissait supposer qu’on pouvait demeurer là paisiblement jusqu’au lever du jour.

Il grillait, en faisant les cent pas, une cigarette de byx, sorte d’herbe très odorante des vallons de Mira, dont la fumée légèrement grisante était fort appréciée dans son monde. Cela l’aidait à se tenir éveillé et stimulait le déroulement de sa pensée.

Il l’appréciait d’autant plus que, le ciel s’étant de nouveau couvert, la beauté du paysage maritime, contrastant avec l’étendue morne et agressive de la jungle de fer s’était à peu près dérobée à ses yeux.

Soudain, le Miralien saisit son arme. Trop tard.

Deux hommes étaient sur lui. Ils s’étaient approchés avec tant de légèreté qu’il ne les avait pas entendus. L’un s’emparait du pistolet fulgurant tandis que l’autre tentait de le maîtriser en le prenant traîtreusement à la gorge, d’un bras roulé.

Horr éructait, ne pouvant plus parvenir à crier, tant il suffoquait.

Heureusement, il était jeune et vigoureux, et expert en certaine science de combat enseignée par les Aînés de la planète Mira. Il utilisa deux ou trois passes secrètes qui lui servirent d’abord à éliminer le félon qui l’étranglait, et à échapper à la menace d’un poignard que le comparse brandissait sur lui.

Un peu de lune glissa et Horr, ahuri, reconnut ses agresseurs.

Ulrick et Br’Nok.

Les yeux des Posthistoriens luisaient de haine et ils semblaient décidés à l’assassiner proprement. Le Miralien hurla soudain, tout en se lançant dans les jambes de Br’Nok, lequel lui avait pris son arme.

Br’Nok, maladroitement, fit feu et le jet inframauve se perdit, évitant Ulrick de justesse. Ce dernier se jetait de nouveau sur Horr, lorsque deux des Miraliens, Valk et Frimmil intervinrent, tirés de leur sommeil par le vacarme.

Tout de suite, Wikl, Irri, Yloha, Fôô arrivaient à leur tour et les deux femmes, aussi expertes que les mâles en matière de combat rapproché aidaient leurs compagnons à maîtriser et à désarmer les Posthistoriens.

Ce fut bref dès ce moment et Irri s’écria :

— Regardez !… Les oiseaux !…

Des bruits d’ailes claquaient dans la nuit, tout proches. Ils reconnurent les volatiles-androïdes déjà signalés par Ulrick et ne doutèrent pas que ce fût là l’origine de cette révolte stupide et dangereuse.

Exaspérés, les Miraliens mitraillaient, avec leurs fulgurants, un peu au hasard, dans ce ciel de nuit.

Des gémissements lugubres, quasi humains, leur parvinrent, et plusieurs de ces fantastiques volatiles tombèrent autour d’eux.

Au fur et à mesure que le vol terrible était décimé, les deux guides se calmaient.

Quand on eut la certitude que nul oiseau à face humaine ne menaçait plus, on put libérer Ulrick et Br’Nok, qui se souvenaient à peine de l’incident.

Yloha et Irri se chargèrent de les soigner et Wikl déclara qu’il allait chercher, dans les pharmacies portatives du commando, les éléments peut-être susceptibles de rendre les Posthistoriens allergiques aux attaques psychiques de ces monstres effrayants, capables de provoquer ainsi des révoltes en lançant des ondes psychiques d’hostilité.

La nuit s’acheva. Au petit jour, on s’équipa de nouveau. Les cadavres d’une dizaine d’oiseaux-androïdes, à demi désintégrés, gisaient sur la plage, et les vagues commençaient à les rouler.

Avec leurs petits détecteurs, basés sur le principe du radar, les Miraliens étudiaient l’horizon, cherchaient à situer s’il existait un continent, une île, voire un repaire artificiel, où se cachait l’ennemi qui attirait à lui les enfants des humains.

Ulrick, totalement remis et furieux d’avoir été pendant un temps, si court fût-il, l’ennemi de ses amis, se demandait comment on allait s’élancer sur l’océan, puisqu’on ne possédait pas de pirogue.

Le soleil parut.

Les Miraliens expliquèrent alors aux Posthistoriens ce qu’il convenait de faire.

Et le commando partit, sur les flots.


CHAPITRE XIV

La chaleur était orageuse mais la mer demeurait étale. Le commando progressait en bonds, comme à travers la jungle de fer, et il était surprenant de voir ces humains, dans leurs scaphandres, qui touchaient la surface des flots et rebondissaient aussitôt, semblant mus par un ressort.

Ce procédé avait offert à Ulrick et à Br’Nok un nouveau sujet d’émerveillement.

Fôô avait tenté de donner des explications sur le système utilisé.

Les bottes complétant les armures étaient douées d’un appendice amovible, formant palmes. La semelle réagissait au contact de l’eau par la naissance d’un courant électrique, le circuit interne du scaphandre possédant de multiples applications.

C’est ainsi que, à chaque contact de ce pied botté et palmé avec la vague, se déclenchait une étincelle répulsive, ce qui provoquait une lancée beaucoup plus importante que lorsqu’on se contentait du sol en guise de tremplin, ainsi qu’ils avaient jusqu’alors utilisé les sustentateurs.

Les Miraliens et les deux Posthistoriens étaient déjà loin du rivage.

Ulrick et Br’Nok n’avaient rien dit, mais le grand étang qu’ils découvraient pour la première fois les avait fortement impressionnés.

Tant de légendes couraient sur son compte. Ils le redoutaient, lui attribuant des pouvoirs encore plus effrayants que ceux de la jungle de fer, et leur crainte avait été grande quand on leur avait expliqué qu’il s’agissait de s’y élancer, sans pirogue.

Cependant, l’un comme l’autre, fidèles à la loi virile de leur race, ils n’avaient pas tremblé, pas reculé, encore que, au fond de leur cœur, demeurât une profonde angoisse.

Pourtant ; au bout de deux heures environ de lancées successives au-dessus des flots, Ulrick commençait à se sentir rassuré.

Avec le côté enfantin de sa nature, il s’était déjà fort amusé alors qu’il avait, pour la première fois, utilisé ce singulier moyen de progression. Maintenant, voltiger au-dessus de ce grand étang lui apportait autre chose, une sensation de légèreté, de pouvoir neuf, qui n’était pas pour lui déplaire.

Yloha, comme toujours, l’avait encouragé. Il n’avait pas compris, ou bien peu, les patientes explications de son ami Fôô. Mais il se disait qu’il fallait leur faire confiance et, maintenant, il s’élançait allègrement auprès de la Miralienne aux beaux yeux, se divertissant en voyant Irri, Wikl, Horr, Valk et Frimmil, comme Br’Nok, montant et redescendant avec grâce, touchant l’eau et repartant comme saisis d’une énergie renouvelée.

Cependant, les Miraliens s’inquiétaient en constatant que le ciel avait tendance à se couvrir. Le vent se levait et les vagues augmentaient sur l’étendue de l’océan.

Ils avaient, depuis le moment où on avait abandonné le rivage, étudié la route en permanence en se basant sur leurs détecteurs et ils continuaient à penser qu’ils étaient dans la bonne direction, une terre, non déterminée et de dimensions médiocres, existant à grande distance, au-delà de la courbe de l’horizon.

Ils allaient très vite, de bond en bond, et Wikl estimait qu’on parviendrait à ce qu’il croyait être une île vers le milieu du jour.

L’oiseau ravisseur avait disparu depuis longtemps et aucun autre prédateur avec sa victime ne s’était manifesté. On ne voyait, de temps à autre, que des oiseaux de mer de type classique, ce qui laissait entendre aux Miraliens que, vers l’océan, les effets du cataclysme s’étaient quelque peu atténués et n’avaient pas provoqué de dégâts ni de mutations spectaculaires parmi la gent ailée du monde maritime.

— L’orage va éclater, dit Irri.

La jeune Miralienne résumait ainsi l’impression générale. Il ne fallait pas sortir de l’université de Mira pour se rendre compte de l’évolution des éléments. Des rafales commençaient à souffler avec violence, soulevant des lames écumeuses, de plus en plus hautes, creusant l’océan de façon spectaculaire.

Ces vents avaient le désavantage d’agir sur les aventuriers bondissants et les déportaient souvent de dangereuse façon. En principe, les armures étant douées de parfaite étanchéité, on ne risquait rien, mais il était bien évident que le commando pouvait être désorienté pour d’appréciables gains de temps.

Yloha, par micro car on ne pouvait plus communiquer autrement, expliquait aux deux Posthistoriens comment régler le système sustentateur en période perturbée. Ils parvenaient ainsi à se maintenir, mais Wikl et ses compagnons ne pouvaient éviter d’être fortement déviés de leur route.

À un certain moment – ce fut Horr qui s’en aperçut le premier – un singulier détail attira leur attention et les frappa fortement.

Les bonds formidables qu’ils faisaient, les projetant parfois à plus de cent pas de distance du point initial, au-dessus de ces vagues tumultueuses de plus en plus élevées, leur permettaient de voir très loin vers l’horizon de cette mer démontée.

Or, justement, il leur semblait que, très loin, l’orage ne sévissait point aussi fortement, voire que, si le temps demeurait couvert, la perturbation météorologique semblait circonscrite en une zone très précise, dont ils paraissaient occuper le centre.

Wikl donna des ordres pour qu’on tentât de se déplacer dans une direction donnée, afin d’éviter de demeurer ainsi environnés. Ils purent aussitôt constater que la voûte nuageuse qui, maintenant, se striait d’éclairs, paraissait se déplacer avec eux.

Il y avait, au-dessus du commando, une concentration de nuées parfaitement aménagée. Le phénomène n’avait donc rien de naturel et ils reconnurent, une fois de plus, la force inconnue, l’intelligence maléfique de l’ennemi mystérieux.

Son pouvoir devait être grand, puisqu’il se jouait ainsi des éléments et il travaillait sans ambiguïté à éloigner, à perdre les audacieux qui cherchaient à investir son domaine.

Pour les Miraliens et leurs amis de la Terre, il n’y avait donc plus de doute. On était sur la bonne piste et l’action adverse ne faisait que renforcer leur conviction qu’il existait bien un démon parfaitement conscient, soucieux avant tout de ne pas être atteint dans son repaire.

Dans les instants qui suivirent, ils purent se rendre compte que l’observation de Horr était justifiée. Les nuages paraissaient avoir été rassemblés, condensés en une étendue limitée, ce qui avait quasi automatiquement provoqué le déchaînement de la foudre et des vents.

À plusieurs reprises, d’ailleurs, ils évitèrent les terribles étincelles jaillissant de la voûte très noire qui surplombait, alors que, au loin, on distinguait un ciel beaucoup plus clair, avec, çà et là, quelques flaques solaires tombant sur les flots.

Pourtant, ils étaient bien décidés. Ils luttaient et, se basant sur les indications radariques, continuaient à chercher à reprendre le chemin de l’îlot mystérieux.

Et puis, ils virent arriver un nouveau nuage, lequel, de toute évidence, n’était pas non plus un simple amas de vapeurs nées de la mer.

C’était comme une masse grise et verte, avec des brillances inattendues, mais dont l’aspect général était assez sinistre. Cela évoquait un grouillement, une sorte d’essaim monstrueux, qui arrivait de l’horizon et piquait droit vers le commando.

Au fur et à mesure que la chose se rapprochait, ils distinguaient des ailes, des corps sinueux et spiralés, et les Miraliens, s’ils y reconnaissaient des espèces animales ailées, pensaient avoir affaire à une de ces races de chimères qui abondaient sur la Terre meurtrie du cataclysme.

Les deux Posthistoriens, eux, identifiaient l’ennemi.

— Les faucons-vipères !…

Des hybrides, comme tant d’autres. Du moins, une catégorie de monstres que les hommes de la planète ne connaissaient que trop, et Ulrick comme Br’Nok mesuraient le péril.

Les Miraliens leur répondirent que, à l’abri dans les armures-scaphandres, on échapperait de toute façon aux morsures venimeuses de ces êtres exceptionnellement dangereux.

Le nuage vivant était maintenant tout proche et ils pouvaient entendre, entre deux rafales, deux grondements de foudre, les sifflements caractéristiques des reptiles ailés, nés sans doute du creuset fantastique de la jungle de fer.

Des serpents, quant aux corps. Mais porteurs d’ailes étendues, avec des têtes pourvues de becs recourbés, auxquels étaient comme greffés des crocs correspondant, selon l’origine reptilienne, à des glandes à venin.

Cela formait de bien répugnantes créatures, encore que leurs plumes et leurs écailles fussent parées de coloris variés, chatoyants, mais l’aspect chaotique de ces animaux les laissait avec leur aura de répulsion.

Les Miraliens, qui avaient déjà vu bien des choses effrayantes depuis le débarquement sur la Terre, restaient quelque peu épouvantés par l’approche de l’essaim fantastique, qui devait comprendre plusieurs centaines d’individus.

Quant aux deux Posthistoriens, ils avouaient n’avoir jamais vu tant de faucons-vipères à la fois, et alertaient leurs amis sur le danger que courait le commando.

Les rafales continuaient à sévir, la foudre zébrait sans cesse le ciel et, à plusieurs reprises, ils furent frôlés en plein élan par les javelots de feu.

Mais ils ne prenaient presque plus garde au danger météorique, tant ils étaient fascinés par l’approche des faucons-vipères.

Wikl réagit et ordonna d’ouvrir le feu. Tous les fulgurants furent braqués, mais on visait mal, tant on était désorienté sans cesse, par cette progression désordonnée d’abord, par la fureur des vents ensuite.

Quelques jets d’inframauve atteignirent cependant le nuage des monstres. On vit plusieurs des reptiles ailés, partiellement désintégrés, qui tombaient, ouvrant des brèches dans cette armée d’épouvante.

Toutefois, la ruée immonde ne stoppa pas pour cela.

Ulrick, instinctivement, tentait de se rapprocher d’Yloha, pour la protéger, pour combattre auprès d’elle. Mais, de bond en bond, dans cette ambiance folle d’orage, de lancées successives, de mouvements incessants pendant lesquels il fallait se préparer à combattre, une manœuvre précise était difficilement praticable.

Un dernier et formidable coup de tempête parut précipiter les faucons-vipères vers le commando des bondissants.

Des jets fulgurants en tuèrent encore une bonne douzaine.

Mais les reptiles volants, en hardes sifflantes mêlant leurs voix hideuses au grondement de la foudre, arrivaient sur les humains…


CHAPITRE XV

Et ils n’avaient pu éviter le contact, l’immonde contact…

Certes, les armures-scaphandres étaient maintenant hermétiquement fermées. Les casques à hublots protégeaient les visages et le nylon blindé, léger et souple mais incroyablement résistant qui constituait l’ensemble du vêtement, était d’une rare résistance. Il fallait une arme atomique pour l’entamer.

Mais, malgré un tel bouclier, comment ne pas frémir de dégoût et d’angoisse, alors que les faucons-vipères arrivaient sur eux, s’agglutinant par grappes ? Ils sentaient glisser tout au long de leurs corps les mouvements reptiliens, et les becs recourbés, acérés, tentaient d’attaquer leurs membres, parfois s’attachaient à la tête, visant les yeux, heureusement invulnérables.

Ils se débattaient, ils luttaient. De leurs mains protégées par de solides moufles, ils arrachaient autant qu’ils le pouvaient les bêtes qui s’agrippaient à eux. Ils étaient éblouis par les rutilances, les reflets smaragdins, les brillances fulgurantes de ces centaines de corps reptiliens, couverts d’écailles scintillantes, drapés d’ailes à l’empennage magnifiquement coloré. Les éclairs faisaient luire les éléments de cette scène fantastique, mais ils n’en appréciaient pas la farouche, la féroce beauté, tant le dégoût, la terreur aussi, les tenaillaient.

Les hommes se battaient. Tirer était maintenant difficile, puisque, autour d’eux, leurs compagnons étaient dans la même situation, et qu’ils redoutaient de s’atteindre mutuellement. Ils avaient recours à leurs poignards, évidemment moins efficaces que les fulgurants, mais se battaient avec l’énergie du désespoir.

Le commando était las. Encore que Wikl leur eût fait prendre, dès l’envol de la plage, certaines pilules vitalisantes destinées à leur faciliter la progression bondissante, il ne fallait pas oublier qu’ils avaient ainsi si singulièrement voyagé pendant des heures, que l’orage pesait terriblement sur eux et que, maintenant, tout en combattant, ils devaient, par la force des choses, continuer leurs lancées qui les rejetaient sur la surface des flots déchaînés, d’où la naissance de l’étincelle répulsive les rejetait en hauteur. Et tout recommençait.

Tombant ou rebondissant, ils restaient alourdis par des nœuds reptiliens singulièrement empennés, luttant contre des becs et des crocs venimeux. Les scaphandres y résistaient, mais leurs nerfs étaient à bout, et les deux femmes, particulièrement, se sentaient faiblir…

La tempête ne cessait pas. L’orage magnétique, très certainement voulu et télécommandé par le mystérieux ennemi, déployait toujours ses fureurs et les vagues se heurtaient rageusement au-dessous de ces combattants d’un genre original.

Le tonnerre grondait sans cesse. Les éléments du commando, au fur et à mesure qu’ils luttaient contre les faucons-vipères, qu’ils subissaient les atteintes du vent toujours très violent, qu’ils bondissaient et rebondissaient sans cesse, arrivaient maintenant à se trouver très dispersés. Ils s’éloignaient les uns des autres, malgré leurs efforts pour se rejoindre et, dans les micros, ils s’appelaient mutuellement, ils s’efforçaient de ne pas perdre le contact, de se soutenir moralement en se criant des paroles d’encouragement.

Tout à coup, la foudre éclata de plus belle. Un éclair pourpre sillonna la nue, sembla s’abattre vers les flots, dans un épouvantable fracas qui fit terriblement vibrer toutes les plaques sensibles des micros.

Ensemble, les aventuriers hurlèrent d’effroi et de désespoir.

La foudre avait frappé un des leurs : Wikl, le chef.

On le vit tournoyer, tel un pantin désarticulé, s’abattre et toucher la surface de la mer, encore enrobé des monstres ailés. La réaction électrique le fit tressauter, mais il ne gouvernait plus, il ne pouvait plus reprendre son élan et il piqua du nez, roula au creux de la vague.

Il avait été foudroyé, tué sur le coup. Une lame emporta son corps.

Il y eut un moment de flottement, de désarroi. Certes, tous continuaient à se battre avec les hideuses bêtes et ne pouvaient cesser leur mouvement de ludions frénétiques. Mais la perte du responsable du commando jetait une sorte de panique parmi eux.

Horr réagit. C’était un garçon énergique, qui avait déjà fait ses preuves. Il hurla :

— Je prends le commandement !… Tenez bon !… Nous finirons bien par venir à bout de ces saletés… Tâchez de tirer à bout portant, en braquant vos armes vers le ciel…

C’était une heureuse recommandation. Ils étaient loin les uns des autres et, en suivant la recommandation de Horr, risquaient infiniment moins de frapper leurs camarades.

Cette nouvelle tactique, favorisée par le déroulement du combat, parut rapidement porter ses fruits. Ils eurent la satisfaction, les uns et les autres, de désintégrer totalement ou partiellement un nombre important de faucons-vipères.

Les reptiles volants, eux aussi, eurent sans doute conscience de la supériorité des humains. Se voyant décimés, ils commencèrent à relâcher l’attaque et quelques-uns, abandonnant carrément, s’enfuirent à tire-d’aile.

Le tonnerre grondait toujours, mais une pluie abondante liquéfiait les nuées et, par voie de conséquence, l’accumulation magnétique perdait de sa consistance. Incontestablement, on allait vers la fin de cette étrange attaque.

Quelques jets de feu inframauve, de vigoureux coups de poignards, achevaient les derniers faucons-vipères. Ils auraient pu croire pouvoir enfin respirer lorsque d’autres êtres ailés firent leur apparition.

Tout de suite, Horr, Irri, Yloha et les autres Miraliens virent le péril. Mais il était trop tard.

Ulrick et Br’Nok qui, depuis le début du combat, avaient bravement joué leur rôle et participé à la lutte avec les Miraliens, changeaient brusquement d’attitude.

Parce que quatre ou cinq oiseaux androïdes volaient au-dessus d’eux.

Et que, une fois de plus, c’était une attaque psychique, que les abominables volatiles leur envoyaient ces ondes de haine si efficaces, si dangereuses pour leur équilibre mental.

Les deux Posthistoriens, en un clin d’œil, cessaient d’être eux-mêmes, de nourrir des sentiments amicaux pour les Miraliens.

Leur attitude changeait. Ils bondissaient toujours mais en criant des injures aux fils de la sphère, en les menaçant, en agitant de façon désordonnée leurs poignards et, ce qui était plus grave, leurs fulgurants.

Fôô cria :

— Il faut abattre les oiseaux-humains, sinon…

C’était plus facile à dire qu’à faire. Les singuliers oiseaux étaient haut dans le ciel d’où la pluie ruisselait toujours. De bond en bond, il était pratiquement impossible de viser et de les atteindre. Et les deux Posthistoriens manœuvraient maintenant, de toute évidence, pour rejoindre le gros du commando, que Horr tentait de regrouper.

Leurs intentions ne faisaient plus de doute. Tant qu’ils seraient sous la coupe mentale des oiseaux-androïdes, ils deviendraient, pour les Miraliens, les ennemis les plus acharnés que ceux de Mira avaient rencontrés et affrontés depuis leur débarquement sur la planète Terre.

Horr et son groupe, où Yloha pleurait derrière le hublot de son casque, désespérée de la mort de Wikl, frappée atrocement par cette nouvelle révolte d’Ulrick, faisaient face, conscients d’un danger sans pardon.

Sautant presque sur place, ils voyaient approcher les deux Posthistoriens, lesquels, déchaînés, survoltés par les suggestions psychiques des oiseaux-humains qui tournoyaient toujours, ne cessaient d’apostropher stupidement les Miraliens, lesquels entendaient des menaces, des invectives, le tout coupé de rugissements, d’éructations, obscènes et ridicules, indiquant à quel degré de délire ils étaient parvenus.

Ulrick avançait, les dents serrées, soutenu par une énergie qu’il ne contrôlait plus lui-même.

Une fois de plus, il avait tout oublié. Tout. Ce qui le reliait si intimement aux Miraliens, à Fôô, à Yloha surtout, Yloha aux beaux yeux, dont le charme avait eu sur lui un tel pouvoir jusqu’à ce jour.

Il les haïssait tous. Il voulait les tuer, exterminer la race venue d’ailleurs, ces fils de la sphère qui vouaient tout le mal possible à la race des Posthistoriens de la Terre.

Il était la fureur, il était la haine, il était le meurtre…

Et Br’Nok, qui avançait parallèlement à lui, s’élançant comme un forcené, semblant s’envoler de la crête des vagues, connaissait des sentiments tout aussi féroces, tout aussi désordonnés…

Br’Nok fut, le premier, près du groupe des Miraliens.

Il cracha encore dans son micro des mots orduriers, eut un ricanement sinistre, lança un véritable cri de guerre à la mode de son clan, et brandissant l’arme terrible qu’on lui avait confiée, il tira.

Une rafale le déséquilibra et le jet d’inframauve se perdit dans les tourbillons de la tempête finissante.

Seulement, il y eut quelqu’un qui réagit. Ce quelqu’un c’était Horr, conscient de ses nouvelles responsabilités, exaspéré par la triste fin de Wikl, et qui mesurait parfaitement le danger.

On ne pouvait atteindre les oiseaux-androïdes lesquels, plafonnant au-dessus du groupe humanoïde, continuaient à déverser leur venin mental.

Horr comprit qu’il n’avait plus le choix. Il ajusta Br’Nok et tira.

Ulrick, qui arrivait, demeura stupéfait parce que, non loin de lui, il voyait le corps de Br’Nok, scindé littéralement par le jet fulgurant, partiellement désintégré, qui paraissait éclater.

Les débris du malheureux s’effondrèrent dans l’océan et furent engloutis presque immédiatement.

Ulrick tombait, touchait le flot, rebondissait.

Les Miraliens, le voyant tout près, levaient leurs armes, à l’instar de leur nouveau chef.

— Non ! ! !

Yloha avait hurlé et s’était précipitée, d’un bond audacieux et d’autant plus parfaitement calculé que le vent s’apaisant, il devenait infiniment plus aisé de contrôler la progression par sustentateurs.

Ulrick la vit devant lui. Il la reconnut à travers le hublot du casque.

Elle ne le menaçait pas, elle élevait les bras, en croix, offrant sa poitrine au fou furieux qui fonçait. Et, malgré tout, il entendait la voix de la fille aux beaux yeux qui résonnait dans le micro du casque.

En dépit de sa folie, il hésita.

Quelqu’un profita de ce bref répit. C’était Fôô.

Lui aussi, qui s’était beaucoup attaché à Ulrick, souffrait d’avoir à tirer sur lui, à en finir comme avec le malheureux Br’Nok. Et, puisque l’élan héroïque d’Yloha stoppait un instant l’attitude mortelle d’Ulrick, il fallait agir.

En trois bonds, il réussit à l’atteindre, se jeta sur lui et lui arracha le fulgurant.

Ulrick, toujours dynamisé psychiquement par les oiseaux qui continuaient leur vol sinistre, se débattit, brandit son poignard. Yloha réussit à les rejoindre d’un nouveau saut, et les deux Miraliens, acharnés à maîtriser le Posthistorien, formèrent avec lui un groupe surprenant, qui tombait et rebondissait en un ensemble parfait, trois êtres qui paraissaient s’étreindre farouchement, en un combat désespéré…

Horr et les autres tentèrent de les joindre.

Un dernier spasme de l’ouragan passa, acheva de disperser la condensation nuageuse. La foudre sillonna encore la nue, mais c’était la fin.

Une pluie diluvienne récidiva, aveuglant littéralement Horr et le commando miralien.

Les oiseaux à face humaine s’enfuyaient. Et le trio forcené, emporté par une rafale, disparaissait derrière le rideau humide.


CHAPITRE XVI

Ulrick sortait d’un cauchemar. Un cauchemar renouvelé. Il savait, il ne savait que trop, quels étaient les effets des messages mentaux émanant des mystérieux oiseaux à face humaine. Il en avait mesuré les redoutables conséquences sur ses compagnons et sur lui-même.

Dans des circonstances différentes, le cas avait été semblable, en ce qui concernait Rod’Of et Br’Nok. Les deux malheureux garçons y avaient en conclusion trouvé la mort, l’un dans la jungle de fer, l’autre désintégré par le fulgurant de Horr.

Deux gars du clan, dont Ulrick, premier à avoir réalisé le contact avec les Miraliens pouvait, dans une certaine mesure, se considérer comme responsable.

Et lui-même, quand s’estompait l’abominable envoûtement, ne gardait-il pas, comme le souvenir d’un fruit amer, les remugles de la haine qui l’avait hanté un moment, au point de faire de lui une bête fauve déchaînée contre les fils de la sphère ?

Il revenait à lui. Il se retrouvait bondissant sur les eaux du grand étang. Il était guidé par Yloha et par Fôô, Yloha et Fôô dont l’amitié ne pouvait cependant pas offrir d’équivoque, et qui avaient été si généreux pour lui depuis le début de leur commune aventure.

Eux deux, qui l’avaient sauvé, il en eut conscience.

Mais ils étaient loin du commando, maintenant. Ils sautaient toujours sur les flots et Ulrick se sentait terriblement las. La course fantastique des bondissants, puis le combat dans l’atmosphère terrible de la tempête en mer, agissaient redoutablement sur les muscles et les nerfs, et l’action des pilules vitalisantes s’était effacée depuis un bon moment.

Ulrick recommença à parler normalement. Yloha et Fôô lui répondirent avec leur gentillesse habituelle. Le climat avait changé autour d’eux. Bien qu’ils fussent toujours au grand large, ils avaient été séparés du groupe des Miraliens, après la triste fin de Br’Nok et celle de Wikl. Le ciel était encore relativement couvert, mais les vents avaient cessé de souffler avec fureur et les flots redevenaient étales.

Où étaient les autres ? On ne savait. Les derniers soubresauts du formidable orage magnétique avaient dispersé les aventuriers.

Ulrick, plus lucide, demanda pardon à Yloha avec des mots puérils, maladroits, en vrai primitif qu’il était.

Mais sa sincérité était évidente et la Miralienne aux beaux yeux lui sourit, entre deux bonds, lui disant combien elle comprenait son désarroi.

Maintenant, Ulrick avouait qu’il allait vivre dans la terreur de revoir les oiseaux androïdes. Que ferait-il, en cas de nouvelle incursion ?

Il ne savait que trop, et ses amis également, ce qui pourrait alors survenir. Déchaîné de nouveau, ne finirait-il pas, si Fôô et Yloha ne se décidaient pas à l’abattre les premiers, par les assassiner, robot obéissant et inconscient soumis à on ne savait quelle action maudite ?

On parla du malheureux Wikl. Justement, peu avant de périr aussi dramatiquement, le chef du commando n’avait-il pas dit qu’il envisageait un traitement susceptible de pallier, chez les Posthistoriens, les conséquences d’un branchement psychique obtenu par les radiations de ces volatiles de malheur ?

Fôô déclara, toujours en sautant de vague en vague, que l’idée restait à creuser. Ils avaient, les uns et les autres, une véritable petite pharmacie dans les scaphandres, et Yloha, renchérissant, suggéra d’essayer certains tranquillisants qui, à l’accoutumée, obtenaient sur les sujets des effets surprenants.

Fôô enjoignit alors à Ulrick de prendre, dans sa propre trousse, un certain petit flacon vert, d’avaler deux des pilules contenues.

L’opération, en raison du mode de progression des aventuriers, ne se déroula pas particulièrement dans des conditions aisées, et Ulrick, peu habitué à l’absorption de médicaments, faillit s’étrangler en dépit de la petitesse des pilules. Mais il y parvint.

— Je préfère te traiter avant qu’après, expliqua le Miralien. Parce que, si mon détecteur ne se trompe pas, ce que je crois, nous ne tarderons pas à apercevoir une terre à l’horizon…

— Serait-ce là que vit le monstre ?

— J’ai tout lieu de le croire…

C’était en quelque sorte par hasard qu’ils avaient été entraînés de ce côté. Un hasard qui les favorisait. Ulrick, à l’idée qu’il pourrait enfin voir en face l’ennemi qui désolait sa race, sentit une ardeur nouvelle monter en lui.

Fôô, comme Yloha, ne songeait nullement à reculer. Ils étaient venus au secours des malheureux Terriens. Eux aussi avaient hâte de découvrir la vérité sur l’horrible péril permanent qui s’en prenait aux rejetons des Posthistoriens. Et puis, ils étaient venus de si loin dans la Galaxie pour se documenter sur la planète Terre. Ils allaient jusqu’au bout de leur mission.

Naturellement, ils avaient, dès que le calme était à peu près revenu sur la mer, tenté un contact-radio avec les autres membres du commando.

L’atmosphère demeurant très ionisée parasitait terriblement les communications mais, après diverses tentatives, ils purent entendre, avec bien des difficultés, Horr, ou Irri, on ne pouvait reconnaître la voix.

Toutefois, c’était un message miralien. Le commando, à peu près regroupé – sauf les trois amis – était très loin, mais se dirigeait, parallèlement, vers la terre repérée.

— Nous y serons une ou deux mains de temps avant eux, dit Ulrick.

En effet, en sautant quelquefois un peu plus haut au-dessus des vagues, ils commençaient à distinguer une ligne grisâtre sur l’horizon.

Ils étaient épuisés, mais tenaient grâce à leur volonté d’aboutir. Ulrick, lui, brûlait d’entamer avec l’ennemi un duel qu’il estimait devoir être final. Fôô et Yloha, sur ce point, étaient plus réservés.

Les Miraliens, infiniment évolués, n’évoquaient pas quelque dragon fabuleux, quelque monstre fantastique. La force qui terrorisait la race des Posthistoriens, qui envoyait des rapaces déséquilibrés pour enlever les enfants, qui déchaînait les éléments, qui disposait d’oiseaux-androïdes capable d’hypnotiser dangereusement certains êtres, devait être autre chose qu’une créature quelconque, si monstrueuse fût-elle.

Sans doute n’était-ce pas un personnage isolé. Depuis le début, les Miraliens songeaient à une secte, à quelque organisation ayant survécu au cataclysme, et qui renouvelait ses forces en s’emparant des petits Posthistoriens, peut-être en les asservissant jusqu’à l’état d’esclavage, peut-être en les conditionnant d’une façon inconnue.

Mais, en tout état de cause, il s’agissait là d’un vampire d’un style tout particulier et, au nombre des sentiments qui poussaient les Miraliens, comme Ulrick, à forcer l’ennemi dans son repaire, figurait au premier plan la curiosité.

Encore que cette île inconnue fût éventuellement fertile en dangers de toutes sortes, les trois amis virent arriver le rivage avec un plaisir non dissimulé.

Cette attitude de batraciens frénétiques, qui était la leur depuis des heures et des heures, agissait puissamment sur les organismes, autant sur le système musculaire que sur le nerveux et ils étaient vraiment las.

En touchant les berges, ils s’effondrèrent littéralement, heureux enfin de ne plus avoir à renouveler incessamment cette attitude bondissante, ce qui devenait hallucinant.

La tête leur tournait, ils étaient comme ivres. Toutefois, Fôô se reprit le premier, avala des pilules revitalisantes et invita ses coéquipiers à l’imiter.

Bientôt, étendus sur le sable de la plage, ayant ôté leurs casques et largement échancré les scaphandres, ils respiraient avec délices et sentaient les forces leur revenir.

Maintenant, il fallait aviser.

Où était-on ?

Les détecteurs-radars indiquaient l’île et, à l’intérieur de cette terre, médiocrement étendue, une tache immense, radioactive, mais difficile à analyser.

Yloha, Fôô et Ulrick, pour l’instant, ne voyaient qu’un paysage assez classique, des falaises sur lesquelles tournoyaient des oiseaux de mer normaux, des rocs, des grottes, des récifs, quelques bancs de sable.

Mais, au-delà ? Trouverait-on le gîte de l’ennemi ?

Après un moment de repos, ils se réajustèrent et décidèrent de se mettre en quête. Une petite exploration des alentours semblait opportune.

Ils commencèrent à étudier le rivage et n’y virent rien que relevant de la simple nature. L’escalade des falaises proches parut intéressante à tenter et ils s’y préparaient déjà quand ils virent passer un rapace, mi-volatile, mi-batracien, appartenant de toute évidence à la race qui désolait la prime jeunesse dans les camps posthistoriens.

S’il avait fallu une preuve qu’on était chez l’adversaire, cette apparition était suffisante.

À partir de ce moment, ils se tinrent sur leurs gardes.

La progression ne se fit plus à découvert, mais en utilisant les divers cheminements qu’offraient les accidents du terrain. Fôô et ses amis avaient tiré leurs fulgurants et se tenaient prêts à toute éventualité.

Ils montèrent ainsi sur la falaise, entrevirent l’île dans son ensemble. Elle ne devait pas excéder deux mille pas dans sa plus grande longueur, sur quelques centaines de pas. C’était un vaste bloc rocheux où la végétation était rare et médiocre. Des oiseaux de mer y gîtaient.

Tout cela n’eût offert qu’un relatif intérêt, mais les explorateurs apercevaient un énorme renflement de terrain, d’origine artificielle, recouvert de terre et d’herbes. Une forteresse, semi-souterraine, très certainement. Ulrick ne comprit pas très bien lorsque les deux Miraliens estimèrent qu’il devait s’agir d’un abri atomique, issu de ces clans correspondant aux races d’avant le cataclysme et qui avait résisté à la fois à la catastrophe et au temps.

Glissant entre les rocs, se faufilant dans l’herbe, échappant au maximum à d’éventuelles observations – du moins l’espéraient-ils – les trois compagnons décidèrent de se rapprocher de ce qui ressemblait fort à l’antre de l’ennemi sans visage.

Ulrick, expert en ce type de progression, avait pris la tête de la petite troupe et réussissait admirablement à avancer, quasi invisible, se servant adroitement de la moindre anfractuosité, du plus petit mouvement du sol.

Très près, ils observèrent, un long moment, ce qu’ils voyaient.

Des murs de béton, ancestraux, mais intacts. Une gigantesque porte de métal, patinée, sans couleur, difficilement vulnérable sans doute. Et c’était tout. L’ensemble s’encastrait dans la masse même de la falaise, ce qui laissait supposer que ses dimensions devaient être très importantes. Non seulement l’abri – car Fôô soutenait que ce devait être à l’origine un abri – pouvait occuper tout l’intérieur de l’île, mais encore posséder des ramifications jusque sous la mer.

— Que faisons-nous ? demanda Ulrick.

Il avait oublié toute fatigue. Il bouillait sur place. Il flairait l’ennemi, le monstre qui désolait sa race, n’ayant jamais connu autre chose depuis son enfance où, lui aussi, avait été longtemps menacé par les rapaces-batraciens.

Il souhaitait attaquer, lutter, vaincre – il ne doutait pas.

Fôô, comme Yloha, étaient plus nuancés dans leurs pensées.

— S’il s’agit d’un abri, et si tu as raison, Fôô, dit la Miralienne aux beaux yeux, il sera difficile de pénétrer… Toute effraction semble impossible, et nos fulgurants ne feront pas grand mal à une telle porte.

— Nous pourrions appeler le commando…, suggéra Fôô.

— Quoi ? Une demi-douzaine d’hommes avec nous ? C’est puéril…

— Je le sais. Une armée ne viendrait pas à bout d’une telle défense. Seulement, en faisant appel à la sphère…

— Que les cosmocanots viennent ?

— Oui. Avec les canons inframauves… Là, nous avons une chance de percer ces parois…

Yloha fit remarquer doucement que, jusqu’à nouvel avis, on se trouvait en tort.

Après tout, rien ne prouvait encore que ce fût vraiment là le repaire de l’ennemi des Posthistoriens. Fôô lui reprocha ses scrupules pendant qu’Ulrick les écoutait, agacé, grillant de livrer combat, ne réalisant pas bien, dans sa naïveté, à quelle force prodigieuse il pouvait avoir affaire.

Fôô dit donc qu’il fallait, avant tout, se rendre compte, explorer toute l’île, étudier les positions et Yloha l’approuva.

Ils marchèrent, toujours aussi discrètement, vers la porte formidable, six fois haute de la taille d’un homme.

Cachés dans les herbes proches, abrités de façon relative par un rocher complaisant, ils cherchèrent la faille, la lézarde, le trou, la poterne, le passage possible. Rien.

Et, tout à coup, une voix résonna, vibrant de toute évidence dans un micro.

— Inutile de tenter de vous cacher plus longtemps. Il y a un bon moment que nous vous observons… Entendez-vous, Miraliens et vous, le Posthistorien ?

Ils furent tellement stupéfaits que, instinctivement, ils se levèrent, ils ne cherchèrent plus effectivement la dissimulation.

Quoique gardant les fulgurants en main, ils marchèrent vers la porte formidable, cherchant du regard d’où venait la voix, ne comprenant pas encore.

Trois choses naquirent devant eux.

Spontanément. Comme jaillissant du néant.

Trois spirales. Impalpables, du moins en apparence. Trois effets fluidiques, à hauteur d’homme, évoquant des colonnes torsadées, très larges, oscillantes, ondulantes, d’un vague coloris bleuté à reflets verts, un peu comme des ronds de fumée sortis d’une cigarette monstrueuse.

Ils n’eurent pas le temps de réagir. Les trois choses, flottant un court instant, fonçaient tout à coup sur eux.

Une sur Yloha. Une sur Fôô et la dernière sur Ulrick.

Trois tourbillons fous qui les saisissaient dans leurs lacs impalpables, mais d’une puissance inouïe, les faisaient tournoyer à une vitesse démentielle, les emportant, telles des marionnettes disloquées, vers on ne savait quel destin…
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Prolongé, un tel traitement eût sans doute eu sur Yloha et les deux garçons un effet désastreux.

Heureusement, il ne dura que quelques secondes. Le tourbillon cessa. Les spirales magnétiques disparurent et ils se retrouvèrent tous les trois au sol, devant la forteresse hermétique.

Ce bref tourbillon, qui les avait fait pivoter comme des toupies à une allure insensée, avait cependant suffi à provoquer des dégâts à la fois dans leur tenue et dans leur organisme.

Ils gisaient sur le terrain, encore incapables de se relever. S’ils n’étaient pas totalement assommés, ils étaient cependant très fortement étourdis et se sentaient au bord de la nausée. Le décor tournait autour d’eux, le sol paraissait leur manquer. Ils étaient moulus, brisés, courbatus, perclus…

Les armures-scaphandres avaient particulièrement souffert.

Les fulgurants avaient été arrachés de leurs mains et projetés on ne savait où. Les casques détachés des scaphandres se retrouvaient dans la nature, fracassés contre les rochers voisins. Les combinaisons, déchiquetées, fortement échancrées, étaient en loques. Et le véritable petit arsenal que comportait l’équipement, armes, pilules, pharmacie, appareils délicats pour le repérage, les transmissions, etc… tout cela était, soit perdu, soit hors d’usage.

Les moufles, les bottes, avaient été enlevées par la force centripète. Si bien que les trois aventuriers se retrouvaient en bien piètre équipage.

Un petit moment passa.

Ils revenaient à eux, lentement, reprenant péniblement leur souffle.

Enfin, ils purent parler, se héler, échanger quelques propos. Du genre plutôt pessimiste, bien entendu.

Ils se relevèrent, vinrent les uns vers les autres, s’épaulèrent autant que cela leur fut possible.

Poussiéreux, en haillons, désarmés, ils regardaient la porte formidable, mesurant en esprit la puissance de l’ennemi qui se tenait là et venait de leur jouer un si terrible tour.

À leur totale stupéfaction, la porte commença à s’ouvrir.

Ils n’en croyaient pas leurs yeux, mais c’était la réalité.

L’immense paroi de métal, sombre et usée de couleur, se fendait en deux. Silencieusement, les deux pans s’écartaient. Ils ne distinguaient pas encore ce qu’il y avait à l’intérieur, parce que cela paraissait d’autant plus sombre que, au-dehors, le soleil brillait et éclaboussait l’île.

La voix s’éleva de nouveau.

— Maintenant, vous allez pouvoir entrer. Votre curiosité sera satisfaite. Ne vous offusquez pas de ce que nous nous soyons trouvés dans l’obligation de vous infliger ce petit traitement. Il nous a paru indispensable afin que vous soyez désarmés. En dépit de nos assertions et de nos protestations pacifiques, il reste vraisemblable que vous eussiez pu ne pas le croire, et vous livrer à des manifestations belliqueuses et déplacées…

Un tel style dépassait Ulrick. Bien que la langue employée fût encore ce que les Miraliens appelaient le latinos, et qui était l’écho synthétique des idiomes parlés sur la Terre avant le cataclysme dans la région européenne, ces phrases alambiquées, pédantes, échappaient à la compréhension encore un peu rude, mais nette, du jeune homme.

Yloha et Fôô, eux, experts en linguistique interplanétaire, étaient ahuris d’entendre cela. Quels étaient donc ces gens qui parlaient si précieusement à leurs victimes, tout en disposant de pareils moyens ?

Et, comme ils restaient là tous les trois, au grand soleil, fascinés par l’ouverture sombre, mais ne sachant encore quelle attitude adopter, la voix insista :

— Vous ne risquez rien. De toute façon, nous non plus, du moins de votre part. Parce que, pour le reste…

Il y eut un temps et ils perçurent comme un soupir, dans le micro.

L’inconnu dit encore :

— … Nous savons bien que c’est fini. Notre expérience se termine. Nous finirons par succomber et il est vraisemblable que les Miraliens, quand ils vont arriver, détruiront tout ici… Mais, en attendant, puisque c’est la fin, entrez… Et vous saurez ce que vous voulez savoir…

Cela paraissait de moins en moins compréhensible. Ulrick, lui, s’était repris et redevenait égal à lui-même.

— Je veux aller voir !…

Il avait dit cela sur un ton énergique, bien naturel chez lui. En dépit des circonstances, Yloha et Fôô ne purent s’interdire un soupçon de sourire.

La jeune femme remarqua en outre que le Posthistorien avait réussi, malgré l’effet des tourbillons, à conserver son poignard.

L’arme semblait dérisoire, face à la gigantesque installation. Mais c’était mieux que rien.

Yloha dit tout haut :

— C’est bien. Nous entrons !

Fôô, lui aussi, était décidé, et les trois loqueteux pénétrèrent ensemble sous l’énorme voûte.

Des lampes, évoquant celles qu’Ulrick avait pu voir à bord de la grande sphère, brillaient, mais faiblement, et leur clarté jaunâtre ne parvenait pas à percer l’obscurité de ce monde souterrain.

Ils s’avancèrent, instinctivement groupés, soucieux de conserver la chaleur humaine, le contact rassurant du prochain, dans cet inconnu.

Ils levèrent ensemble la tête. Un grand vol passait au-dessus d’eux et ils virent, ayant sans doute profité de l’ouverture des portes géantes, un de ces oiseaux-batraciens, ces boiteux de l’air friands de petits enfants, qui s’engouffrait et se perdait dans les profondeurs.

— Avancez, reprit la voix. Je vous donne ma parole – mais bien sûr, vous n’êtes pas obligés de me croire – que vous ne risquez absolument plus rien…

Ulrick, lui, fonçait. Yloha et Fôô auraient sans doute fait preuve d’un peu plus de réserve, mais l’exemple du Posthistorien était pour eux difficile à ne pas suivre. Si bien que le trio parcourut une bonne centaine de pas dans l’immense galerie, sans rien découvrir de très précis.

À un certain moment, ils se retournèrent, tous trois ensemble.

Ils avaient entendu un bruit derrière eux et, très loin déjà, ils aperçurent le rectangle béant sur l’extérieur formé par l’ouverture de la grande porte. Mais ce rectangle se modifiait de forme d’instant en instant.

Ils comprirent que les mystérieux occupants de la forteresse se bouclaient de nouveau et qu’ils étaient enfermés, en haillons et sans armes, dans ces souterrains.

Un frisson passa sur eux. Mais ils n’avaient plus le choix. Il leur fallait avancer et ils avancèrent.

— Me croirez-vous si je vous souhaite la bienvenue ?… Encore que votre arrivée ne soit que le prélude à la disparition de notre œuvre…

Cette fois, on ne leur parlait plus par micro. Il y avait, devant eux, visible dans la clarté jaune des lampes, un petit homme, fortement hydrocéphale, qui les regardait venir.

Intrigués, ils s’approchèrent, le détaillèrent.

Il était sans âge et semblait venir d’un tout autre monde. Aussi bien le Posthistorien que le fils et la fille d’un univers éloigné, ils devinèrent que cet individu était d’un clan qui avait survécu à la grande catastrophe de la planète Terre, et en conservait, avec le tenace souvenir, le costume, comme sans doute l’état d’esprit.

Il était médiocrement bâti et flottait dans le veston noir, le pantalon tout aussi sombre. Il portait une chemise, un col-carcan, avec une cravate délavée. Mais, au-dessus de ses membres grêles, la tête était énorme. Le front, surtout, prenait des proportions extravagantes. On eût dit un gnome légendaire. Ni Yloha ni Fôô venus de Mira, ni Ulrick le primitif ne pouvaient faire de comparaisons quant à sa tenue, mais ils comprirent vaguement qu’il devait représenter, non un ouvrier, non un homme travaillant de ses mains, mais un intellectuel d’avant le cataclysme.

Ses traits étaient vagues, son teint gris, ses yeux ternes. Le front écrasait tout et ils étaient fascinés par cette boîte crânienne formidable, parsemée de cheveux incolores, le tout d’ailleurs fort laid, presque repoussant.

— Vous venez de la planète Mira, dit-il en s’adressant à Yloha et à Fôô. Nous le savons. Nous possédons encore des moyens de détection très au point, et nous captons toutes les radios. Ainsi, nous savons que votre commando a fait appel à l’astronef mère qui vous a amenés et qu’une patrouille composée de deux cosmocanots armés est en route… Et vous, reprit-il en se tournant vers Ulrick… Je voudrais vous regarder…

C’était bien surprenant. Une clarté plus vive jaillit et Ulrick parut en pleine lumière, comme dans un projecteur.

Le primitif, peu soucieux de se donner en spectacle, eut un geste de fureur. Mais Yloha l’apaisa.

— Un instant, Ulrick… Notre… disons : notre hôte, ne te veut certainement aucun mal…

L’hydrocéphale soupira :

— Vous avez raison… Je ne veux que voir… ce que devient la race humaine, la race terrienne, en retournant à l’état sauvage…

— Disons, rectifia Fôô, l’état naturel…

— Si vous voulez, fit le gnome.

Son ton demeurait désabusé. On comprenait mal que cet être, représentant la formidable puissance de l’île, fût ainsi tellement amorphe.

Mais Ulrick l’intéressait. Il le regardait avec une tristesse évidente. Et, cependant, tel quel, dans ses lambeaux de scaphandre, le primitif était magnifique.

Sa belle tête, où les yeux étincelaient, se levait fièrement au-dessus de son corps à demi nu, dont les proportions athlétiques, en dépit de sa minceur, saillaient, à la fois gracieuses et donnant une impression de force.

L’hydrocéphale haussa les épaules, secoua son énorme chef.

— Oui, dit-il…, évidemment…

Il se détourna soudain de sa contemplation qui le rendait si morose et prononça :

— Nous… nous pensions autrement…

Fôô, exaspéré, s’écria :

— Mais enfin… qu’est-ce que tout cela veut dire ?

Le gnome le regarda et reprit, toujours de sa voix morne et dénuée de toute passion :

— Je vous ai dit que vous sauriez ce que vous voulez savoir. Vous, Miraliens, vous êtes venus sur la Terre pour étudier la planète après le grand cataclysme d’il y a une centaine d’années, et savoir comment il a pu se produire, et pourquoi, et ce qui reste de notre race, n’est-ce pas ? Et vous, dit-il s’adressant à Ulrick, pionnier de votre clan, vous avez bravé la jungle de fer pour savoir ce que devenaient les petits enfants que nos oiseaux dressés vont chercher près de vos huttes ? Et bien, vous allez être satisfaits… Je vais vous montrer… Suivez-moi…

Ils obéirent, subjugués.

Ils ne saisissaient pas encore ce que voulait l’hydrocéphale. Du moins pensaient-ils que le voile allait enfin se déchirer. Les dangers qu’ils pouvaient courir ? Ils n’en avaient cure, ils ne les évoquaient même pas.

L’étrange bonhomme n’avait-il pas dit que les cosmocanots miraliens allaient arriver, et sans doute ne se faisait-il plus d’illusions. La force inframauve, à l’échelon des tubes-canons, viendrait à bout de la forteresse, de sa gigantesque porte blindée coulissante.

Ils franchirent derrière lui des paliers, montèrent des escaliers, en descendirent d’autres. C’était un monde de béton et de métal, encastré sans doute très profondément dans la masse rocheuse.

Des couloirs, des ascenseurs… On se perdait dans ce dédale où, à une ou deux reprises, ils crurent apercevoir des silhouettes, vaguement semblables à celle de l’hydrocéphale, qui s’effaçaient furtivement à l’approche du groupe.

Enfin, on fut devant une porte, de métal comme toutes les autres, au fond d’une salle circulaire où attenaient plusieurs galeries, et des escaliers montant et descendant.

Dans la clarté jaunâtre qui régnait partout, le gnome manœuvra une manette. La porte commença à s’ouvrir silencieusement.

Ulrick et les Miraliens regardaient, avides de comprendre.

Ils virent…

Un instant, ils demeurèrent muets puis, presque ensemble, ils poussèrent un même cri de douloureuse indignation.
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Les enfants étaient là. Tous assis, sur une double rangée, face à face.

Silencieux. Les yeux clos. Immobiles, mais on voyait qu’ils vivaient.

Les machines étaient formidables. Géants blocs quadrangulaires, parallélépipédiques, c’étaient sans aucun doute de formidables ordinateurs, ou appareils analogues.

Véritables buildings d’électronique, monstres de métal, ils faisaient du bruit, eux. Ils cliquetaient, d’innombrables lueurs en émanaient, jetant des éclairs inattendus, des arcs-en-ciel inquiétants.

Et tous ces voyants semblaient les yeux d’un Argus de cauchemar, qui surveillait le malheureux petit troupeau de chair, livré à ce Moloch d’un mode inédit.

Ce qui frappait, c’est que les petits, tous d’âge très bas, entre trois et six ans, sept au plus, avaient été pareillement vêtus. Des sortes de combinaisons d’un bleu fade, mais conditionnées de telle façon qu’il y attenait un grand nombre d’électrodes. D’autres engins analogues venaient jusqu’aux crânes des enfants, ce qui, dans leur anatomie, attirait tout particulièrement le regard.

Parce que les enfants, filles et garçons semblait-il, mélangés sans distinction de sexe, étaient tous, à des degrés d’ailleurs très divers, soit hydrocéphales, soit voués à cette infirmité.

Certains, en effet, avaient des crânes véritablement effrayants de proportions, dépassant de beaucoup celui du gnome qui guidait les visiteurs de la forteresse. D’autres n’étaient encore qu’au premier stade, mais on voyait déjà qu’ils n’étaient plus normaux et que leurs petits fronts transcendaient la norme.

Quelques-uns offraient des bosses, ce qui leur faisait des têtes affreuses à voir, comme si la croissance abominable qui semblait devoir être la règle en cet antre de la technique n’ayant qu’à demi réussi, l’enflure hideuse n’avait pu s’équilibrer et provoquait ces anomalies.

Il était aisé de constater, de surcroît, et sans un examen très approfondi, que les malheureux gosses étaient là, sous la coupe des mécaniques titanesques, qui les dominaient de plusieurs dizaines de mètres.

Un système de connexion, très complexe, amenait des myriades de filins, de fils, de chaînes, de tubulures, le tout mince et quasi arachnéen, qui se reliait subtilement aux électrodes disposées, les unes sur tout le corps des petits, par le truchement de la combinaison bleue, les autres à leurs têtes, aboutissant à une sorte de cercle métallique qui les couronnait, comme un carcan d’enfer.

Voilà le tableau impressionnant que découvraient les Miraliens et le Posthistorien. C’était la vision d’ensemble qui frappait tout d’abord avant que l’œil, analysant petit à petit les détails, ne parvînt à en réaliser l’aspect horrifique.

Et c’est pour cela que, après le premier instant de stupéfaction, ils avaient tous les trois lancé ce cri de protestation.

— Misérable ! hurla Fôô, c’est cela que vous faites des enfants !…

— Vous les torturez !… C’est horrible ! pleurait Yloha.

Ulrick n’avait plus rien dit, après son cri, véritable cri de guerre, à son habitude, mais il tourmentait déjà le manche de son poignard.

Le gnome eut à peine une réaction. Le manège d’Ulrick ne lui échappait sans doute pas, mais il se contenta de dire, répondant directement à Yloha :

— Non…, on ne les martyrise pas… Rassurez-vous… Je peux vous donner l’assurance qu’aucun d’entre eux ne souffre…

— Alors ? gronda Fôô. Que font-ils donc là, ces malheureux ? Ils sont silencieux, ils ne bougent pas, ils… mais parlez donc !…

Tous trois fixaient sur l’affreux bonhomme des regards flamboyants.

Sans nul doute, il mesurait la haine qui les animait, mais il paraissait vraiment dénué de toute passion.

Et, à la question si nette, si violente de Fôô, il fit cette réponse stupéfiante qui les plongea un instant dans l’ahurissement le plus total.

— Ce qu’ils font ?… Ils s’instruisent… On leur enseigne la sapience… Ils sont dans la plus formidable école jamais réalisée à travers la Galaxie…

Et puis le gnome se mit à parler.

Presque automatiquement. Puisque ces gens étaient là, puisque leur présence semblait sonner le glas de cette surprenante installation, il ne trouvait sans doute plus aucune raison de dissimuler.

Il était totalement désabusé. Alors, il parlait comme on le fait afin de se soulager. Il se confessait, il se psychanalysait lui-même, sans pudeur, relatant les choses comme elles étaient, et rien de plus…

Mais c’était tellement fou…

Il parlait avec, pour toile de fond, l’hallucinant décor des enfants rangés, les yeux clos, dans les combinaisons bleues. Il y avait des vides dans les rangs, d’ailleurs, certains sièges n’étaient pas occupés. Et, au-dessus de tout cela, les machines, les fantastiques machines, dans lesquelles était emmagasinée, sur bandes magnétiques, en micro-caractères réagissant photoélectriquement, toute la connaissance du monde, tout ce que les Terriens avaient pu savoir, de millénaire en millénaire, de civilisation en civilisation, sans compter tout ce qu’ils avaient pu glaner d’univers en univers à partir des échanges interplanétaires.

Les hommes avaient su tout cela.

Mais ce n’était pas encore assez. Ils voulaient tout savoir, percer tous les secrets du cosmos.

L’humanité terrienne, toujours plus avide, toujours agitée d’une fièvre démentielle de sapience, voulait aller plus avant. Pour ce faire, concentrée sur l’intellect, elle négligeait de plus en plus l’effort naturel de l’homme. On était de moins en moins actif, on laissait complaisamment la machine faire le travail, du plus humble au plus écrasant, du plus simple au plus subtil.

Le slogan dominant de cette race folle était : il faut tout savoir. Et, petit à petit, on savait tout.

Dès l’enfance, on savait. Il n’y avait plus de mystère. On avait sondé l’atome et la Galaxie, exploré la cellule, brisé les portes de l’inconnu et du sacré, déchiré tous les voiles…

C’était un monde sans mystère, sans pudeur. C’était donc un monde également sans désir. Sans autre souci que celui de savoir, parce que, malgré tout, il fallait encore aller plus loin…

Mais si quelques enragés s’évertuaient à repousser les limites de la connaissance, la majorité des Terriens, blasés, fatigués, écœurés de n’avoir plus rien à découvrir ni à inventer, las d’eux-mêmes, de leurs compagnons, las de leurs compagnes et de leurs propres enfants, commençaient à sombrer dans une tristesse, une mélancolie abominable.

Névroses et psychoses régnaient. Les suicides étaient innombrables.

Ils savaient tout. Ils savaient tout. Ils savaient tout.

Alors ?

Ils ne désiraient plus rien. Plus personne.

Le gnome parlait, parlait, disant les dernières années, si dangereusement moroses, de ce qui avait été une race si belle, si ardente, si sympathiquement turbulente, un peu trop parfois…

Dans ce monde sans joie, quelques-uns pressentaient le cataclysme.

Alors, utilisant un formidable abri antiatomique, ils y installèrent de prodigieuses machines mnémotechniques, et ils créèrent le système d’instruction magnétique, celui-là même dont Yloha, Fôô et Ulrich découvraient le fonctionnement, avec les malheureux petits cobayes.

Il ne fallait pas perdre la science, cette science dont la possession avait demandé des siècles et des dizaines de siècles d’efforts.

Et le cataclysme prévu était venu.

Non tellurique. Non cosmique. Non mécanique. Non accidentel.

Le cataclysme avait été d’origine humaine.

Les hommes, fatigués de vivre, avaient enfin réalisé la grande révolution souhaitée depuis si longtemps par ceux qui ne parvenaient pas à se faire une place dans une société qu’ils ne savaient que haïr.

Ils s’étaient jetés les uns sur les autres. Individuellement tout d’abord, puis collectivement.

Entre cités ou entre usines. Entre états. Entre continents. Une guerre avait même éclaté avec les colons de la Lune et ceux des nombreux satellites artificiels, véritables villes de l’espace, qui tournaient autour de la planète-patrie.

Le bonhomme à gros crâne passait sur les détails. La guerre, la lutte, la révolte, la haine. La destruction par des moyens de plus en plus redoutables, avec tout ce que cette science avait fini par mettre entre les mains des malheureuses créatures acharnées à se détruire mutuellement.

— À ce moment, dit sourdement le gnome, ils n’arrivaient plus à se frapper sur le plan personnel… Il leur fallait utiliser l’armement atomique, les rayons désintégrateurs, les buveurs d’océans, les… enfin tout ce qu’ils avaient réalisé pour tuer et détruire… Ils n’avaient plus guère de force musculaire… Ils n’étaient plus que des cerveaux…

Yloha murmura :

— Et sans doute, aussi, n’avaient-ils plus de cœurs !…

Le gnome ne répondit pas. Mais son silence pouvait passer pour une approbation.

— Et… après ? demanda Fôô, d’une voix blanche, tant ce récit l’impressionnait défavorablement.

Le gnome eut un geste las. Après ?…

Après, il y avait eu un petit groupe de ces intellectuels fatigués qui s’étaient réfugiés dans la forteresse-abri, avec quelques jeunes, des enfants, quelques femmes aussi. Ils étaient résolus à vivre, mais seulement à vivre dans la connaissance.

Cela avait duré quelques années. Mais cette vie confinée, purement cérébrale, était nocive. Il était encore trop tôt pour explorer la planète, des zones radioactives abondant. Les détecteurs très puissants avaient cependant permis de constater que, en certains points du globe terrestre, des gens survivaient, on ne savait trop comment, après l’effondrement des cités, de toutes les cités. Sans doute retournaient-ils lentement à la barbarie.

Et Ulrick commençait à comprendre l’origine des Posthistoriens et les Miraliens, eux, n’y faisaient que trouver confirmation de ce que la science interplanétaire leur avait enseigné concernant la Terre.

Dans l’abri, la race dépérissait. Traités magnétiquement, afin d’emmagasiner tout ce que les mémoires électroniques avaient enregistré, ils devenaient hydrocéphales. Certes, ils en savaient, des choses… Mais ils cessaient petit à petit d’être vraiment des hommes et des femmes.

Quelques idylles s’étaient nouées au début de cette incarcération volontaire. Mais elles finissaient lamentablement. D’ailleurs, au fur et à mesure que le temps passait, ils constataient tous un affaiblissement général de leurs facultés génitales. Vint le moment où – il y avait eu beaucoup de morts dans leurs rangs – ils purent craindre de voir s’éteindre totalement leur clan et se perdre la sapience, encore qu’elle eût fait tant de mal. Mais elle demeurait sacrée pour les survivants.

Entre-temps, on s’était risqué au-dehors. Par détecteurs, ils avaient de plus en plus connaissance de ce qui se passait sur ce monde désolé.

Ainsi, ils savaient que la nature, petit à petit, reprenait ses droits et que, s’il existait plus d’une jungle de fer, dans quelques zones épargnées par le cataclysme, de véritables tribus sauvages attestaient la pérennité de la race humaine.

D’autre part, on avait eu connaissance des formidables mutations provoquées par les nuées atomiques à partir des races. Et il existait encore des centrales qui continuaient à vomir des créatures de synthèse, fabriquées à partir des races naturelles. Les Miraliens et les Posthistoriens en avaient découvert une dans leur randonnée.

Les survivants utilisèrent alors quelques animaux hybrides. Ils les étudièrent, les domestiquèrent, réussirent à les faire proliférer. Ils demeuraient très forts, très puissants, disposant, outre les mémoires électroniques, d’un certain nombre d’appareils prestigieux.

Ils domptèrent ainsi les races de volatiles qui devaient servir leur dessein : s’emparer d’enfants des divers clans, et puisqu’ils ne pouvaient plus espérer engendrer une postérité, créer ainsi une race conditionnée qui garderait à travers le temps le flambeau de la sapience.

Yloha et les deux garçons écoutaient, muets, passionnés malgré tout.

Les pauvres gosses ainsi, étaient amenés dans l’abri pour savoir.

Mais le traitement, avoua le gnome, était dangereux. De nombreux sujets n’y résistaient pas. La monstruosité cérébrale était fatale à bien des enfants, comme elle l’avait d’ailleurs été aux premiers survivants.

Seulement, ceux qui survivaient apprenaient, apprenaient toujours.

Ils devenaient à leur tour des nains hydrocéphales, des avortons pourvus de cerveaux formidables, sans musculature, sans désir passionnel autre que celui de s’instruire toujours plus.

Nuls sur le plan purement humain.

Yloha regardait, bouleversée, les sièges vides. Sans doute étaient-ce ceux des pauvres petits morts récemment, submergés par une hyperinstruction qui faisait littéralement éclater leur crâne, à tous les sens de l’expression.

Les deux Miraliens, très évolués, avaient parfaitement compris ce que racontait le gnome, un des héritiers de la civilisation perdue.

Ulrick, lui, demeurait le guerrier farouche. Il ne saisissait pas tout. Mais il voyait ce qu’on avait fait des enfants de son clan, de ces malheureux maintenant méconnaissables et dont, peut-être, l’un ou l’autre avait été engendré par lui-même.

Dans son esprit de barbare, il devait y avoir un chef, une volonté souveraine et responsable.

Il bondit soudain sur le bonhomme à grosse tête, le poignard levé.

— Tu vas parler ! hurla-t-il, tu vas me dire quel est le maître, ici, qui dirige tout…, qui veut tout cela… Je vais le défier, je vais le forcer dans sa tanière… je veux l’égorger… lui faire payer tous ses crimes…

Yloha et Fôô tentaient d’arracher le gnome à la fureur du Posthistorien.

Le nain ne se débattait même pas, déjà résigné à périr, s’il fallait que ce fût de la main d’Ulrick.

Enfin, la jeune femme et le Miralien dégagèrent le malheureux avorton, dont le visage demeurait toujours aussi morne.

— Vous voulez voir notre chef… notre maître… notre dieu ?

— Oui, oui, dirent Yloha et Fôô, cette fois avec passion et en même temps qu’Ulrick, qui ne lâchait pas son arme et braquait sur leur singulier guide des yeux furibonds.

Le gnome leur fit signe de le suivre.

Ils quittèrent la grande salle. Ils passèrent encore des couloirs, des paliers, des escaliers et des cryptes, croisant quelques misérables à forte tête et à membres grêles, qui s’effaçaient comme des fantômes.

Un grondement de sirène éclata soudain.

Tous trois levèrent la tête. L’hydrocéphale dit seulement :

— La sirène… Alarme… Les cosmocanots miraliens arrivent… C’est la fin… Mais, auparavant, vous serez satisfaits… Notre maître, le voici !

Une porte, encore.

Ils entrèrent.

Dans une immense, une gigantesque bibliothèque.

Le dieu, le démon, le monstre qui avait détruit la civilisation sur la planète, c’était l’intelligence. Cette merveilleuse mécanique dont les hommes ne savaient plus se servir.

Déjà, au rayon inframauve, les cosmocanots attaquaient la forteresse de la sapience.


CHAPITRE XIX

Les intellectuels ne se défendirent même pas. Ils se contentèrent d’ouvrir les portes formidables, alors que les canons inframauves des Miraliens commençaient à les entamer.

Le commando, ou ce qui en restait, avait envoyé un S.O.S. à la grande sphère, signalant la mort de Wikl, la disparition d’Yloha, de Fôô et des deux guides, l’emplacement à peu près exact de l’île où se tenait l’ennemi.

Deux des cosmocanots, détachés de l’astronef, étaient arrivés à une vitesse record et leur armement, très puissant, menaçait l’abri-forteresse, abritant en fait une bibliothèque et les lecteurs forcés condamnés à assimiler magnétiquement son contenu.

Pendant que les cosmatelots en armes investissaient la place et n’y trouvaient d’ailleurs, dans les formidables installations, que quelques avortons tout en crânes, passifs, émasculés, n’attendant plus que la fin de leur triste existence, Yloha et les deux garçons étaient encore dans le saint des saints, au centre de ce qui constituait le cerveau de ce fantastique ensemble de cerveaux.

Un ramassis de livres… Ce que les humains avaient griffonné pendant tant de siècles, accumulant une connaissance qui avait fini par les déborder, les scléroser, leur donner d’eux-mêmes une super-opinion qui leur avait interdit de se développer naturellement.

En fait, l’hyper biblio était fort poussiéreuse. Il y avait des millions et des millions de volumes, mais on les négligeait et des araignées, échappées elles aussi au cataclysme, y avaient fait souche.

Ils étaient là, sur des rayonnages immenses. Ils alignaient, dans un formidable silence, leurs dos brochés ou reliés, dont les coloris mouraient lentement. Ils apportaient la masse formidable d’une connaissance qui avait dégénéré en philosophies négatives, les humains ivres d’intelligence ayant voulu avancer sans songer à s’élever.

Yloha et Fôô raisonnaient tout haut devant Ulrick qui faisait un effort pour les suivre, sans trop y parvenir. Les Miraliens, encore au stade humaniste sur leur planète, songeaient avec effroi au péril que représente la prostitution de la connaissance, génératrice du scepticisme.

Mais Yloha, femme avant tout, se reprit la première :

— Nos frères arrivent !… La forteresse va être investie !… Il faut songer aux enfants, sauver les enfants…

Leur guide les avait écoutés, muet, indifférent. Pour lui, tout se terminait là et les conclusions de ces gens d’une autre planète devaient lui sembler logiques et correspondre à une réalité que ses pareils n’avaient pu nier, à un certain moment, encore qu’ils s’obstinassent à persévérer dans leur erreur-vérité.

Ils quittèrent hâtivement l’énorme salle où les rayonnages s’élevaient vers une coupole magistrale, haute de cinquante mètres, laissant les témoins d’une sapience à la fois merveilleuse et vénéneuse.

Un peu après, ils tombaient dans les bras de Horr, d’Irri et de leurs autres camarades du commando qui, eux aussi, avaient fini par aborder l’île.

Les Miraliens, sans combat, étaient maîtres de la place. Leur premier soin, sur les instances d’Yloha, fut de délivrer les malheureux enfants.

Le cœur déchiré, ils s’évertuèrent à briser les carcans, à détacher les électrodes, à les libérer de ces sièges infernaux où leurs pauvres petits cerveaux subissaient le pire des supplices, l’instruction hypervoltée.

Mais en vain les deux femmes, Irri et Yloha, cherchèrent-elles, avec un assaut de gentillesse, à amener un sourire sur ces misérables petits faciès. Les enfants ne réalisaient même pas qu’on les délivrait, qu’on venait à leur secours, qu’on voulait leur rendre le goût de la vie.

Déjà, ils savaient tout, ou presque. Aussi ne comprenaient-ils plus rien.

Ulrick, lui, avait un compte à régler.

Le poignard à la main, les narines dilatées, l’œil aux aguets, évoquant assez bien un fauve sur la piste, il cherchait l’endroit où gîtaient les volatiles, ces volatiles, hybrides boiteux ou semi-androïdes, qui avaient été les instruments des gnomes cérébraux.

Il le trouva sans trop de difficultés, après s’être un instant égaré dans le dédale que constituait l’ensemble des couloirs de la forteresse de la science.

Il resta là un instant à les contempler, fébrile de colère et de haine.

C’était une sorte de vaste pièce ronde, aussi haute que la bibliothèque. Des niches innombrables s’y alignaient, sur des rangées superposées. Il y régnait une odeur fétide. Et il voyait, au sol ou dans les étages inférieurs, les semi-batraciens ailés, larvaires, stagnants, attendant les ordres de leurs maîtres et, dans les hauteurs, les effrayants oiseaux à face quasi humaine, qui le contemplaient.

Ces derniers, surtout, lui faisaient peur, en raison de leur semblant de visage empenné, plat comme celui des nocturnes, mais beaucoup plus axé sur la morphologie humaine.

Il avait frémi en songeant qu’ils allaient déchaîner contre lui un flux psychique, le dressant contre les Miraliens. Il n’en fut rien.

Ce n’étaient, pour l’instant, que des oiseaux comme les autres, les intellectuels ne les conditionnant pas présentement pour aller semer leur venin psychique dans des cerveaux humains.

Ulrick eut un geste de menace. Il voulait les tuer tous, exterminer ces deux races infectes.

À lui seul, la destruction des hôtes de la volière géante eût exigé plusieurs jours. Mais Fôô le rejoignait.

Le jeune homme tapa sur l’épaule d’Ulrick.

— Nous allons en débarrasser les Terriens… sois tranquille !…

L’instinct barbare d’Ulrick ne fut peut-être pas tout à fait satisfait. Il aurait souhaité les égorger un à un. Mais, au lieu d’une sanglante et sordide boucherie, il y eut la désintégration pure et simple des monstres volants par le moyen d’une minibombe atomique, aux radiations rigoureusement réglées afin de limiter l’effet à la volière.

En une fraction d’instant, tout tomba en poussière.

Les Miraliens songèrent alors à regagner la grande sphère. Depuis le départ du commando, d’ailleurs, on y avait travaillé et l’astronef réparé était en mesure de repartir vers les étoiles du Cygne.

Kimma, qui les avait rejoints avec les cosmocanots, suggéra d’évacuer d’abord les enfants. Quant aux intellectuels, résidus de ce qui avait été une civilisation, ils suivraient.

Malheureusement, dans les mains de temps qui suivirent, on eut le déplaisir de voir s’étioler et périr tour à tour tous les enfants, déformés et malmenés par ce traitement inhumain, ainsi que les derniers survivants de l’organisation, tous plus ou moins égrotants, desséchés, et que le grand air, le soleil, flétrissaient promptement, amenant une mort rapide.

Avant de quitter l’île, les Miraliens tinrent conseil.

Ils conclurent à la destruction de la bibliothèque fantastique, à celle des ordinateurs magnéto-instructeurs. La race terrienne ne leur semblait décidément pas mûre pour assimiler les secrets du cosmos sans en faire mauvais usage.

Quand les cosmocanots s’envolèrent, emmenant le commando, ils laissaient, derrière eux, un formidable nuage atomique. L’île avait explosé et ses vestiges s’engloutissaient en un raz de marée.

Il n’était pas impossible, toutefois, que Fôô, Kimma et leurs compagnons n’aient raflé les bandes magnétiques qui constituaient la mémoire des géants ordinateurs. Il y avait là bien des connaissances, et si on estimait quelles étaient nocives aux Terriens, peut-être les Miraliens, aiguillonnés eux aussi par certain démon soucieux de curiosité, parviendraient-ils à s’en enrichir cérébralement.

On revint vers les clans. On ne pouvait rendre les enfants aux Posthistoriens – d’ailleurs, dans quel état les aurait-on restitués ? – du moins pouvait-on leur assurer que l’ennemi ravisseur et ses sbires ailés ne se manifesteraient jamais plus.

Vint le moment où, leur mission terminée, les Miraliens songèrent à quitter la planète Terre.

Ulrick avait le cœur déchiré à la pensée de quitter ses amis. Et surtout Yloha.

Fôô proposa de l’emmener sur Mira. Par subespace, les voyages interstellaires se faisaient rapidement. Enthousiasmé, Ulrick accepta.

Il quitta la planète-patrie. Il alla dans un autre univers. Il connut des choses surprenantes.

Un sentiment mystérieux l’attirait vers Yloha. Tout autre chose que les désirs vulgaires qu’il avait connus envers les femelles du clan.

Yloha, elle aussi, s’était attachée à Ulrick. Seulement, sur un tout autre plan. Et, quand il s’ouvrit, maladroitement, de ce qu’il ressentait, elle lui expliqua avec gentillesse qu’il était délicat d’unir deux êtres de deux mondes, qu’il y avait une incompatibilité qui se déclarerait rapidement, les heurterait et les rendrait très malheureux.

Malheureux, Ulrick le fut dès cet instant. Yloha le vit bien, et aussi ce bon garçon qu’était Fôô. L’homme de la Terre dépérissait.

Le remède leur parut évident : il fallait le rendre à sa planète-patrie. Ce qu’ils obtinrent sans difficulté des autorités de Mira.

Une dernière fois, Ulrick vit les beaux yeux d’Yloha, de beaux yeux qui versaient quelques larmes, alors qu’il partait sur un miniastronef commandé par Fôô et chargé de le planétorapatrier.

Ulrick revint vers la Terre.

On le ramena près de son clan, dans la région voisine de la jungle de fer où les Miraliens avaient débarqué la première fois, avec l’astronef accidenté qui avait fini par tomber dans l’étang aux Amphibies.

Fôô accompagna Ulrick jusque sur son sol natal.

— Tu n’auras pas de regrets, Ulrick ?

Le Posthistorien eut un sourire triste. Si, il avait des regrets.

Mais il avait compris le sens du mot « impossible ».

Ils se serrèrent les mains, longuement. Puis Fôô, se détournant pour masquer son émotion, s’arracha à l’étreinte, courut vers l’astronef, y monta.

La porte-sas se referma. Le vaisseau spatial décolla. Ulrick resta seul.

… … … … … … … …

Le ciel était pur. Ulrick voyait, du haut d’un petit mamelon sur lequel l’avait laissé l’astronef, l’ensemble des collines où gîtait son clan, l’étang des Amphibies, les plaines où couraient quelques-uns de ses amis, les chevaux sauvages. Au-delà, fumaient les volcans.

Plus loin, bordant l’horizon, il apercevait la ligne grisâtre et sinistre indiquant que là commençait l’étendue désolée de la jungle de fer.

Il leva les yeux. Plus trace du navire spatial. Les liens étaient rompus, à jamais, avec ceux de Mira.

Avec Yloha.

Mais il retrouvait, avec joie, la Terre. Il faisait beau et chaud. C’était le printemps. Des effluves ivres de parfums passaient comme des caresses.

La végétation, un peu partout, s’annonçait virulente. Même, là-bas, dans la jungle de fer, il découvrait des taches verdoyantes. Il savait que les plantes, tenaces, patientes, parviendraient peut-être dans deux ou trois siècles, à niveler complètement l’immense ensemble de ruines, les Miraliens le lui avaient annoncé. Et les derniers soubresauts de l’excité s’éteindraient petit à petit.

Il allait recommencer à vivre parmi les siens. Chasser. Pêcher. Dompter les coursiers et les fières cavales. S’accoupler aux femelles et voir naître et croître de petits enfants que les rapaces boiteux ne raviraient plus.

Il faudrait lutter contre les Amphibies qui devaient être encore là, tapis au fond de l’étang. Redouter les fantômes de feu, qui se manifesteraient quelquefois encore et dont, malgré tout, il continuait à avoir très peur.

La vie serait rude. Mais ce serait la vie.

Ulrick voulait se détacher de l’aventure des Miraliens, rejeter ses regrets. Il quitta la combinaison de nylon blindé, pourvue de cent choses utiles, don d’Yloha. Il la lança dans un ravin perdu et, nu, au grand soleil, marcha dans les hautes herbes où poussaient mille fleurs odorantes.

Il se sentait bien. Une joie sauvage le prenait, de retrouver la Terre et ses senteurs. Non, sur Mira, rien de comparable !

Une fureur sensuelle le saisit. Il se jeta à plat ventre, heureux de sentir, contre sa chair, la puissante et douce planète, la Cybèle éternelle qui nourrit les Terriens.

Et comme il était jeune, ardent, frénétique, sa virilité s’éveilla au contact. Il se crispa, ahana, et un spasme l’unit secrètement à la divine Terre.

Après un dernier râle, il demeura là un instant, détendu, heureux, épris à jamais du monde qu’il ne devrait plus quitter, conscient, dans l’éveil de sa conscience, que cette étreinte exceptionnelle serait pour lui féconde, et que la planète, heureuse de le retrouver, lui avait pardonné sa fugue.

Il se releva, léger, libéré. Il voyait, au loin, les huttes de son clan.

Il ne savait pas que, un jour, dans des millénaires, sa race recommencerait à évoluer, à s’instruire. Que la connaissance s’infiltrerait de nouveau dans les cerveaux, comme cela s’était produit autrefois.

Cela serait bénéfique pendant longtemps, très longtemps, et les hommes en recueilleraient d’innombrables bienfaits.

Et puis, quand ils auraient dépassé un certain stade, quand ils parviendraient une fois encore à n’être autre chose que des intellectuels sceptiques et stériles, il y aurait un autre cataclysme.

Mais Ulrick était bien incapable de concevoir tout cela.

Il était l’amant de la Terre, c’était tout. Il se préparait à vivre.

Il partit, allègrement, en direction du clan.

FIN
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